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La qucsdon de< la guerre d’Esp«|^e.Y>çat d’éue dccidee d’une manière glorieuse pour| la F rance , nos soldats ont traverse en triom-, pl^ ia |>(Wasule , et ce cpie n’avoit pu faire l’usurpateur aXrec ses innombrables armées f a été comme müaculeuscnient achevé dans l’espaça de quelques mois pa^. un petit- IHs de Henri IV.
Lorsque cette guerre fut résolue dans les conseils du prîne^^a révolution qui en calcula les résidtajts pour le trône et les, instkutioÂs légitimes, s’agita dans tous les sens pour l’emp^her; on répandit avec profusion des pamphlets dans lesquels on présenioit les dangers d’une guerre djins la péninsule ,_k résis tau^ opiniâtre qu’o[>poseroit une population jnlousççk ses libertés, et les obstacles que lA 'oAUn’e seqibloit avoir multi(>tté> daOs les Espagues contre une hiv^ion armée; euün, ces terribles Quérillas. si propitjs àcflËpajerdes esprits encore pleins du souvenir des guernes
vj irrfRODüCTroN.
de Buonaparte. Ce n’étoit pas tout , la France aUoii prg^guer «es lré»rs Je sang de ses enBitis pour une guerre anti - nationale , une guerre dont le but secret ëtoit le renversemeut de toutes les io&tUutions généreuses des peuples , et la destruction de toutes les libertés publiques j d’aiUews , la France étolt-ellç dahs le oas d’entreprendre la conquête dNnt jita^J'S aussi vaste que les Espagnes? Ses finances étoieht à peine rétabtfes, ses armées peu nombreuse et pl«neé de jeunes soldats sans au*< cune eK[>érience -dans la guerre , et sur la filîélité desquels ori devoit peu compter; pour rembrunir encoiife lè tableau , on prëfeentolt notre commerce anéanti par le résultat dte là rnpûtré avec l^Espagne ; les cwsttires insurgés afloiént eoiavrir toute là mfer,' notre |mv filon serbit impunément insulté, et les ViHi* marilimes de la Méditerranée et de l’Océan k>ient perdre ^eite existence brîBàntU que fe paix venoit ï peiné de leur assurer; qftî sait aussi, dîsoît-on, si l’Angleterre verroit tranquillement les efforts dé la France et l*inftircûce que ses succès lui assureroicnt 'iur les Espagnes? qui sait si le Portugal , plâte^ sous k pi-^ tectiou de k Grao^p-Bi’lîtî’^ne, ne se croiroit j>as ajq>elé 'à défendre Une cOnstittUToh 'moins libre que celle qu’il a'^Oit' lui-tnêUic adoptée.
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et si cette iuterventioa ne briserok pas tontr* à-fait nos rapports Avec l’Angleterre?
Telle» ëtoient les craintes que manifestoit un parti pour en. deguiéei’ d’autres mieux fondée» qui lui dtoient jparticulières. “*
Les resiütats maintenant l>ien connus de l’invasion en Espagne, ont montre combien étoieut vraies ces sini^res prophéties !
La victoire a partout accompagne nos drapeaux ; ces vieilles bandes espagnoles qui dévoient être la terreur de nos jeunes soldats , ont fui à leur approche , ou ne leur ont opposé qu’une impuissante résistance ; le peuple brave et généreux des Espagnes a salue les plialanges françaises du titre de libératrices 5 dans les villes, dans les campagnes, partout euiiii, se sont manifestes les mêmes transports (le joie et de reconnoissance, partout s’est montrée la haine’ la plus profonde contre la révolution et les institutions qu’elle avoit enlà«té(5S, le même amour pour Ferdinand et celte illustre famille des Bourbons, la pl«s vielle et la plus noble de toutes le» races royales.
Ce n’est pas, comme on l’a dit, pour renverser toutes tes IHiertés de l’Espagne que la France s'est armée , mais pouc rétaWir le soûl jïouvoir de qui elfes doivent ima-
•nw J if ei'diiiaiKi , kbre , ya (k>mier « ses j^eu|>les le6 institutloiis qu’il croira propi<ps fleurs moeurs, à leurs hal)itudês; la cdnsûtution des cortès qui appelait Içs Espagnols a une émancipation démocratique , si contraire aux sentimeus religwùx , et émineBOBoeat monarchiques* de cette genéreose nation , eat tombée d’elle-nièmej ce ne sont point les bayonnettes françaises, comme on l’a dit , qüi l’ont détruite ,- mais le vœu libre , spontané de l’Espagne , délivrée de la ibrce militaire qui l’oppriincât ; la péninsule , sous l’autorité de son roi, va reprendre sa fdaee naturelle dans la* balance européenne, dont son organisation intérieure l’avoit fait un ins- Unt sortir ; son existence politique ne menacera plus tous k» tjrooes,. et ne sera plus un danger social,
Le commerce, que la guerre d’Espagne devoit détruire, n’a pas perdu un seul instant son activité ; la j>rév«yanoe royale, en armant des flotte&'noffibreuses , a arrêté les pirateries des instugés; les expéditions markimes nîotH. éprouvé que de légers obstacles à leurs succès, et St elles u’ont pas éié plus multifiMés, c’est que la tnalveîl lance a cli^rche aies arré- .ter en exagérant las dangers de notre-position.
^’Au^eierre, dont ou Lisoit craindre l’iu-
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tervcotiou année ^ a" mieux conna ses réAvi- Ues iotéréte : tfaTaiiiée elle-mêrae par f esprit re'volutioBDaire qui menace ses 'vieilles institutions, efte a CMint avec juste raison que la révolmion espagnole ne répandît fnsqu’ïiu sein de sa eonstiltitioa des principes désorganiSîK leurs, de tout .ordce social; elle n*a pas voulu on (Mendant i’raistence des cortès , se taettré pour ainsi dire, hors du pacte qui He les grandes paissances européennes , et prêter des argumens aux radicaux qui depuis long-temps de-^ mandent une réforme parlementaire, ét veulent donner à la Grande-Bretagne à peu près les memes institutions dont Popinion publique vient de faire justice en Espagne. Si elle n’a point pris une part active dans la guerre; si eUe a déclaré vouloir garder une exacte neutralité, c’est qu’eHe a ern que ses intérêts commereiaux y auxquels elle sacrilie tout, poilvoitêtre cumpromis'par*une déclaration for<meUe de guerre , et elle a d’ailleurs montré par la retraite de son ambassladeur , qn’t^le étoit loin d’approuver les violences des révëlutiennaires espagnols, ' il
Quant au Êortngal, l’Europe connolt sa conduite , elle sait -commônt il a dignement répondu au dévouement du fils de ses rois , et au uoblc appidrdc sa souveraine.
^ INTBODUCrrON.
Aiûsi se sont évanouis les dangers cju’avôit supjjosés, dans sa sollicitude hypocrite, une faction ennemie de nos institutions légitimes , et qui confondant sa propre existence avec celle de la société, avoit pris ses dangei'S particuliers pour ceux de là France entière.
Elle avoit bien raison, cette fiction, de s’alarmer de l’intervention de la France , si l’on considère les grands résultats que doit avoir celte intervention pour la monarchie et les institutions nationales.
Le rétablissement de l’autorité légitime en France étoit sans doute un bienfait dont les suites dévoient calmer toutes les passions, réparer tous nos désastres , et rendre à notre politique extérieure son influence naturelle tlans la constituiion générale de l’Europe-; luals celte révolution lùenfaisante ne pouvoit «’eflcctuer qu’avec le temps ; nos dissensions civiles, nos désastres militaires, avoient laisse des souvenirs trop pre^nds pour que la F rance put espérer de se voir bientôt replacée au rang élevé qu’elle occupoit; il sembloit d’ailleurs impossible aux ennemis des Bourbons que , sous le règne de celte famille auguste# noue patrie put acquérir une gloire milita ire «a jxibic de faire respecter 'la nation au-dehors , d’assurer son repos au-dedans ; dans ccb- état thî
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clioses , il leur étoit facile d’égarer Je cre'dulc soldat, de rappeler a sa pensée que sous d’autres couleurs ils avoiént marché de victoire en victoâre, tandis’ que le drapeau blanc lui étoit pour ainsi dire inconnu.
Les succès de nos soldats eu Espagne sous un Bourlx)n, donnent à la France toute la force de notre vieille monarchie. Les paissances ont connu ce que notre patrie pouvoir sous ses princes légitimes; lés soldats ont vu dans les camps Un Bourbon, et l’ont environné de leur amour ; ils^ ont appris par leur propre expérience , qu’il y avoit encore de la gloire et de l’honneur à acquérir soUs le drapeau blanc; les prestiges de la rébellion se sont ainsi évanouis , et le premier coup de canon de la Bidassoa â été tiré snr un étendard qui naguère faîsoit tressaillir le cœur des vieux soldats.
Sous un point de vue plus général encore , la guerre d’Espagne pcctt être considérée comme un événement <lécisif pour le triomphe de la légitimité J une révolution n’est point éteinte unt qu’il existe un seuï état où triomphent ses principes. €e serait vainement qu’eHe auroit été détruite en France, j>ar la restauration, à Naples, dans le Wéniont, pîu rinterveution armée des grandes puissances.
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s'il exlstoit caeore quelque coin de l’Europe cbirëtittDQe où les maxiqnes de la rétroliiiioTi sAFoieut proclamées. Maintenant^ nobles èfibrts de nos soldats, la révolmion , n’a plus aucun refuge, TEspague et le Portugal sont À leurs rots , et béniront le nom des J^rantxûs à qui ils doivent leur bouheur et leur repos. >
Ainsi, les grands résultats de la guerre d’Espagne dans l’iatérét de la monarchie et de la France., ne peuvent être aiés^ mais sous un g0i|venaoQaeat légitime U ne suffit paa qu’une guerre 9oit utile et gloriouse, il £iut eneore qu’elle soit ÿuste et équitable, et c’est ici que se présente la grande question : si la France aŸoit le droit (Fintervemr par les armes dans le.gotiveruement intérieur jdePÊS}^}agne. Cette question peut se. résoudre par les principes élémentaires du droit public. r
Les nations peuvent se considérer sous deux rapports principaux* : ..dans leurs rapports avec elles-mémos» et alors se gouvernant par des lois qui leur sont' particulières'y et dont l’ensemble jbtme la constitution (ÿe PEtat; dans leur rap|>ort avoc les autres sociétés > et idors étant fdacées a leur égàrd sons l’earpire du drok natûné utiles traités; si on considèi'e en pure théorie f ces deux ordres tic lois sont
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Uifilinets et sépares , on ne peut les confondre sans compromettre l’Indépendance des na- i tions^ mais, dans -la réalité, l’un a nécessairement une influence sur l’autre; il est certain que l’organisation intérieure d’une- société influe sur ses rapports extérieurs , et leur donne un caractère qui doit être nécessaireoicnt on liarraonie avec le principe du gouvernement intérieur. De là résulte que les autres nations peuvent,'dans leur propre intérêt, intervenir, même à main armée, et forcer le peuple, qui modifle son système^' social , à donner à son organisation intérieure une forme qui ne soit point dangereuse pour les autres souverainetés. Supposons., par exemple, qu’une pépu- Itlique se forme au milieu des 'Etats européens, il est certain tjue les paissances voisines pourront intervenir pour la détruire, parce que la conquête étant le princijte du gouvernement républicain, et les maximes qu’il proclame étant dangereuses pour toutes lès sociétés, son existence devient un mal qu’il Êiut nécessairement extirper.
Ce • droit d’intervention n’est point une maxime moderne, il est proclamé par tous les publicistes anciens, dont les opîrtions ne doivent point paroître suspectes aux jjartisansde l’indépendance absolue des nations et
Di; . t
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l’Angleterre l’a olie-méme reconnu dans son i’aracux manifeste de 1793.
C^tte maxime de droit public est d’une vérité' encore plus e'vidente , si on Fappliqué aux sociétés modernes.
D’après les principes de la politique de ces sociétés, l’Europe chrétienne ne forme plus qu’itn grand tout uni par les liens d’un commun intérêt ;
Les moindres changemeas, les moindres modifications apportées au système intérieur d’un des Etats confédérés, peuvent déranger l’harmonie qm fait la force de cettè grande société ;
Alors les remontrances diplomatiques, l’in* tervention armée même est permise pour np* peler à ses devoirs la nation qui s’en écarte;
Cette politique, dont les principes s’éloignent un peu des anciennes maximes de la dipjpmatie européenne , est née des besoins actuels des peuples ;
En effet, on n’a pas à craindre , dans le sièele où nous vivons, qu’un prince ambitieux tente de s’élever à la monarchie universdle, ce qu’avoit pour objet d’empédrer l’ancienne di^domatie. D’autres dangers ont suee^é à oe danger ; . • - v.
Les cabinetsd^ ^Europe ont reconnu qu’il
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exisloit tlans leurs Etats deux classes d’iionimcs, 'dont les opinions etoient diÜ’érentcs; les uns qui forment la majorité' , professant des principes conservateurs, et vouîamt avant tout le repos; les autres, avides (fm- |
novations, conspirant sans cesse contre ce \
qui est , et voulant tout détruire sous prétexte . -
de tout améliorer ; celte dernière classe est active* elle conespond partout, et les Irarrières des Etats n’en sont pas à ses projets; si ‘
ses maximes triomphent dans quelqu’rtne des souverainetés européennes, elle prend une nouvelle force ; si scs maximes succombent, elle s’aft’oiblit ; de là naît le droit d’intervention en faveur de toutes les nations confédérées, lorsque l’une d’elle est opprimée par la faction qui les menace toutes dans leur existence ; c’est ici l’instinct de la propre conservation qui créé le droit d’intervenir;
Ces principes établis , sera-t-il difficile de justifier la guerre de là France contre les cortès?
Les événemens de l’fle de Léon mirent la péninsule horS du système social; une soldatesque efiiénée proclama la constitution des cortès, copie servile d’une constitution célèbre dans nos annales révolutionnaires. Dès ce moment la France fut en danger; elle avoit
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tout à craiiKlrc de l’exemple donne par les troupes espagnoles; naguère elle avoit été -la victime d’une semblable révolte; les partisan# des seutimeiis les plus blâmables ne cachoient plus leurs opinions, la révolution de Cadix étoit prônée et célébrée, elle menaçoit d’étentlre ses ravages au-delà des Pyrén(*es, et d’envahir toute la France encore vivement agitée par ses propres dissensions civiles ; d’un autre côté, les cortès en délire proclamoient les plus dangereuses doctrines, ils appeloient de leurs -vœux l’émancipation des peuples , et annonçoient avec emphase le jour prochain de leur liberté; pendant ce temps la guerre civile s’organLsoit sur nos frontières ;• l’armée de la F oi et les constitutionneb combattoient à outrance, des soldats esjMgnQbavoient violé nos frontières, les corsaires insurgés s’emparoient de nos vaisseaux: n’étoit-il pas d^ la dignité de la France de faire cesser un tel état de choses? ne l’eût-on pas accusée de faiblesse et de pusillanimité , si elle n’avoit pas employé la force? Voilà toute la question.
CHAPITRE PREMIER
Congrès de Vérone. — • Mesures de la Sainle-Allianee.
Déclaration de la France. — Forinaiion de l’armée.
Discussion dans les Chambres sur la qucslifltr^^..^ guerre. — Départ du duc d’AngouIôme.
La révoliilion mililaire de l’île de Léoi^lïppêla, dès son principe, l’aniPntion des grandes puissances européennes; les monarques allie's sentirent qu’il fl’éloit plus dç sûreté pour eux et leurs peuples, s’ils admelloient une fois, _ comme maxime du droit public, qu’une soldatesque of-
Prfniière partie. . '
frénée pouvoit renverser les vieilles inslitulions des Etats, pour y en substituer d’autres dictées par le caprice ; une telle doctrine eût reporté les peuples aux temps du bas empire . où la révolte militaire faisolt et défalsoit les Césars. On s’étoit d’ailleurs aperçu que la révolution d’Espagne avoit des ramifications étendues: les principes de la constitution des Cortès a.voient été proclamés à Naples et dans le Piémont; ils avülent menacé un moment toute Tltalle. L’Autriche, il est vrai, éveillée par ses propres périls, les avoit extirpés des provinces situées au-delà 'des Alpes, mais tant qu’ils trlompboient dans les Espagnes, l’Europe n’élolt point tranquille; l'incendie pouvoit se rallumer, puisque le foyer n’en élolt pas éteint. Ces considérations auroient déterminé la Saînlc-Alliance à Intervenir dès le principe dans les affaires de la péninsule , si d’autres considérations ne l’avoîenl arrêtée.
L’Espagne, pendant la domination deiJuonapartc , avoit 0^>posé une héroïque résistance au système d’, envahissement de l’usurpateur ; le peuple espagnol’avolt montre dans cette longue gnei-ré un caractère qui lui avoit mérité le respect de TEufope entière. Oh ne pouvoit croire que cette nation loyale ef fidèle se fût tout- àcoup précipitée dans des opiniohs si contraires à; scs jSrinéipeS politiques et religieux j on vouioitlpiéTEspagfié fît justice elle-même de cette
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troupe de faclieux-qui opprimoit la masse fidMe de la nation. t.a pënîhsule depuis sa noble déclaration de 1808,. étoit flevenue^nux yeux des puissances alliées comme une terrcj sacrée qui ne de«roit plus voir que ses prt)prcs drapeauXi
Cette magnanime résolulioii des 'souverains alliés, fondée sur^ une connoissancc profonde du caractère espagnol, ne produisit qu^]ne partie des résultats qu’on en espéroit.
Dans l’état actuel des sociétés, la force militaire est la plus grande puissance d’une nation; il est difficile au peuple de manifester et de soutenir des opinions que les soldats ne partagentpoint, et qu’ils sont même chargés de réprimer par les arine»;d’ailleurs la nation espagnole étoit fatiguée , et le dernier effort qu’elle avoil fait l’a- ,voit entièrement épuisée. Dans un tel état de choses, l’opinion publique pouvoit'élre facilement étouffée par les bayonnetlcs et par cette partie; turbulente de la nation , qui avoit adopté les principes révolutionnaires de la constitution des Cortès. »
Cependant tel est l’empire énergique qu’exerce le devoir chez le peuple espagnol, qu’à peine la constitution des Cortès avoit été proclàmée, et la forme d’institution qu’elle établissoit organisée , que le gouverneiuertt renconfra la plus vive opposition à ses actes ; les nouvelles lois ne puretit*être exécutées que par la^^Ulfc jlesalcadcs
constitutionnels, les chefs politiques» n’oblînrenl ni respect ni obéissatice ; enlm, la révolte éclata sur plusieurs points des Espagnes. '
Loin (le cKerciher à calmer les esprits paç fl’hahilcs con€esslons,*les Cortès lesiiTitèrentde plus en' plus par leurs lois et par leurs actes d’adminlstration publique; ils repoussèrent l’inslltutlon de deux chambres, seul moyen de pondérer les pouvoirs, et d’empécher la réunion de tous les droits delasouvcraineté dans une assemblée unique ; l’autorité royale fut réduite à rien , le clergé dépouillé de ses Immenses propriétés , et l’anlic|ue système léodal qui avoit si puissamment contribué dans d’autres temps’à délivrer 1 Espagne do la domination des Maures, tomba devant la volonté despotique d’une assemblée factieuse.
Alors la révolte qui n’avoit été jusque-là que partielle, sans qu’aucune autorité centrale en / dirigeât les effets, s’organisa; de simples guérillas devinrent des aimées régulières , qui purent se mesurer avec les soldats des Cortès; une Itégence s’établit à la Seu , point central de l’insurrection. Celle Régence prit les mesures quelle crut nécessaires pour légitimer son existence, assurer sa diicée, et atteindre le but pour lequel elle avoit été instituée , le triomphe des principes religieux et monarchiques. Chaque jour de nouveaux soldats vfcnolent se joindre aux troupes de la Régente , et bientôt l armée de la Foi
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fut en nombre suilisant pour tenter quelques împorlanlés entreprises dans les provinces vo'Isines de la Calalof^e. ,
Tel éloit l’état de l’Espagne en 1822, lorsque les souverains des grandes puissances se réunirent à Vérone : 'l’objet de ce congrès étoit d’examiner la situation de l’Europe , que la révolution de la Grèce, du Piémont et de Naples, de l’Espagne et du Portugal, ayoit changée, et de prendre les moyens nécessaires pour étouffer l’esprit d’innovation qui lourmentoil les sociétés chrétiennes.
Les ministres qui assistèrent à ce congrès furent :
Pour la France, MM. le vicomte de Montmorency et le vicomte de Chateaubriand.
Pour la Russie, M. le prince de Nesselrode.
Pour l’Autriche, le prince de Metternich.
Pour la Prusse, le comte Bernstorlf.
Pour l’Angleterre, lord Wellington.
Les hautes puissances, sauf l’Angleterre; s’entendirent Bientôt sur ce que l’intérêt de l’Europe et de leurs Etats respectifs exigeoit.
La G rcee oifritàlours regards un peuplé que ses souvenirs et ses malheurs rendoient digne du respect et de la pitié des puissa^iccs européennes, mais dont la révolte, née des principes qui inena- ^•oient le repos des grands Etats chrétiéns, ne dcvoit pas être favorisée par ces Etals eux-mèmcs^
. Nàples et le Piémont n'inspiran^.plus aucupe crainlft aux souverains alliés, l’Autriche dffrit de faire évacuer successivemént res deux pays par ses armées. ' •
Le Portugal donna pour garantie de son repos la protection de la Grande-Bretagne.
L’Espàgne seule fui l’objet des longues méditations des hautes, puissances rébriics à Vérone ; la France surtout exposa les dangers particuliers de sa position: sortie à peine de 4’abimntles révolutions, elle avoil tout .craindre de celle d’Espagne; la guerre entre elle et les Cortès étoit ^nn besoin de sa situation; si elle n’étonffoit pas la révolte dans la péninsule, il étoit à craindre que la France n’en fut ellé-même dévorée.
•Les prétentions de la France forent accueillies et défendues par la Russie, la Prusse- 'et l’Autriche ; ces puissances reconnurent, la’ légHitnité de son intervention armée dans les affaires d’Fspagne , et promirent^ de l’assister de 'tous leurs moyens dans une entreprisel^u’ils regardoient cotnrac le gage du sâlut de l'Europe.
L’Angleterre seule soutint l’illégitimité de l’intervention ; elle défendit ce principe , que chaque peuple pouvoit se donner la forme intérieure de gouvernement qu’il' croyoit propre à scs besoins particuliers , pourvu (pi’il ne troublât point, par CCS innovations , le repos des autres Etats ;
principe vrai suus quelques rapports , mais dont le cabinet deSalnl-Jaines faisoil une applicalicTn évidemment fausse à rinlervenllon armée de la France.
Avant de se séparer, le congr«'*s publia un manifeste dans lequel il procfamoit les principes qui avoienl dirigé les souverains alliés dans leur détermination , et annonça clairement quelles étoient leurs intentions à l’égard de l’Espagne.
La Frqssie, la Prusse et l’Autriche annoncèrent ces Intentions d’une manière encore plus positive dans la circulaire qu’elles adressèrent à leurs ambassadeurs respectifs.
« L’Espagne ( disoient- elles ) , subit le sort « réservé à tons les pays qui oui eu le malheur « de chercher le bien dans des voies qui n’y « conduisent jamais ; elle parcourt aujourd'hui « le cercle lalal de sa révolutlcwi , d’une révolu- « tlon que des hommes égarés ou pervers. ont « prétendu représenter comme un bienfait , « comme le triomphe même du siècle des lu- « mières.'lious les gonvernemens ont été témoins K des eflbrls que ces hommes ont l'al,ls pour per- « suader à leurs cuntemporahis que celle révo- « hitlon étoit le fruit jiécessaire et heureux des « progrès de la civilisation. Si la civilisation « pouvoit avoir pour but la destruction de la so- « clété, et s’il étoit permis d’admèllre que la « fyrce njilIlaUe put s’emparer impunément tic
« la flireclion des empires dont elle n’est ap- « épelée qu’à maintenir la paix int(?rieure et exn t(^rieure, certes la révolution espagnole au- « roit des titres à l’admiration des siècles, et la « révolté militaire de l’île de Léon pourroit ser- « vir de modèle aux réfoi-mateurs ; mais la vérité « n’a pas tardé de reprendre ses droits , et l’Es- “ pagne a l’ourni, aux dépens de son bonheur « et de sa gloire, un triste exemple de plus des « conséquences infaillibles de tout attentat con- «< tre les lois éternelles du monde moral. »
Xes hautes puissances récapitulolent ensuite tous les maux qu’éprouvoit la péninsule, lisrée à l’anarchie et victime des plus déplorables excès ; elles terminoient leur circulaire par ces expressions remarquables :
« Nos ambassadeurs ont reçu l’ordre de quitte 1er la péninsiile; quelles que puissent être les «. suites de cette démarche, les monarques au- <t ront prouvé à l’Europe que rien ne peut les “ engager à recaler devant une détermination « sanctionnée par leur coh.vlclion intime. Plus « ils. vouent d’intérêt à S. M, C. , et au bien- « être d’une nation, que tant de vertus et de « grandeurs ont distinguée dans plus d’une « époque de son histoire, et plus ils ont senti « la nécessité de prendre le parti auquel ils se « sont arrêtés et qu’ils sauront souleuir (A).»
Les monarques alliés ne s’eu tinrent pas à
celle première démarche : l’ Aulriche'; da Prusse et la Russie écrivirent à leurs ambassadeurs à Madrid, pour leur faire connoîtrè quelle devoit être leur conduite h l’égard du gouvernement, des Cortès.
« La révolution d’Espagne (disoit l’Autriche ) « a été jugée dès son origine ; selon les décrets « de la Providence le bien ne peut pas plüs naître a pour les Etats que pour les individus de l’ou- « bli dos premiers devoirs imposés à l’homme K dans l’ordre social ; la révolte militaire ne pfeut « jamais former la base d’un gouvcmeraenl «• heureux el durable. • ’ ' •
L’Autriche ajoutdjtt que l’état d’anarchie dans lequel se trouvoit l’Espagne, lors même qu’il ne menaceroit pas toutes les nations civilisées, ferait un motif a.ssez puissant pdur éveilleè l’attention des autres nations de l’Europe ; comment verroient-elles sans gémir périr une des plus glorieuses monarchies de l’univers ^Mais à ce motif que le respect de l’indépendance absolue des nations pouvoit seul faire considérer comm^insuiHsantpour autoriser l’intervenUon armée, s’en joignoit un autre tiré précisément des périls qui, par suite de la révolution d’Espagne ^ avoient menacé 'l’Autriche. Les révoltes de l’halie n’a\'oientelles pas leur principe dans la révolution d’Espagne ? L’Empire avoit vu une partie dès Etals 'qui lecomposoienl entourés de séditions, cernes
par des complots incendiaires, à la veille même d’èlre atlaque's par des conspirations dont les premiers essais se dirige, oient conlre les frontières. D’ailleurs toujours fidèle au système qu’il àvôlt suivi, l’Empereurne voulolt point en de'vler ; il ne cesserolt de regarder les désordres et les bouleversemens , quelle que fût la partie du monde qui pût en être la victime*, comme un olqel de vives sollicitudes pour tous les gouvernemensj ce n’étoit pas à l’Espagne , ni comme nation ni comme puissance, que s’appllquolt le langage sévère de rAulriclic , mais à ccuk qui avoient ruiné cette belle partie de l’Europe , et l’avoit placée Hors du sysl^e social. ,
Le ministre de l’Empereur termlnolt ainsi sa cifculaire : « Tout Espagnol éclairé sur la situa- « tlon véritable de sa patrie , doit sentir qu’il faut « que l’Espagne mette un terme à cet état qui la « séparé du reste de l’Europe. 11 faut que des rap- « ports de confiance et de franchise se rétablis- «c sent entre elle elles autres ^ouvernemens; mais « pourarrlver àce but,ilfaut quele roi d’Espagne «t soit libre , non pas seulement de cette liberté «. personnelle que tout individu peut réclamer O sous le règne des lois , mals .de celle dont un « souverain doit joulcpour remplir sa haute vo- « cation le roi d’Espagne sera libre du moment « où il aura le pouvoir de faire cesser les mala heurs de son (>cuple, de /amener l’ordre et
« la parix dans * son royaume , de s’entourer « d’hommes également dignes de sa con'Bance « parleurs principes et par leurs luthi^-rcS, de a substituer enfin on ordre de choses régulier, « à un régime reconnii' impraticable" par ceux « même que l’égoïsme 'ét rorgueiryiiennep't*en- « core attaches. Dès ce moment l’Espagne verra « renaître les liens qui l'unissoient à toutes les « puissances européenhes. »
D’après ses instructions ministérielles l’amlyassadeur devoit faire de celte dépêche l’usage le plus approprié aux circonstances, etil étoit même autorisé à en faire la leclifre au ministre' des afffaircs étrangères (B), •
La Prusse tenoit à l’Espagne un langage encore plus sévère. ,
« L’événement le plus déplorable ( disolt-elle « à son ministre à la Cour de Madrid ) , est Venu « subvertir les antiques bases.de la monarchie « espagnole, compromettre le caractère de la « nhtron , attaquer et empoifeopnèr la prospérité « publique dans sa première source.
« Une révolution sortie de la révolte militaire U a soudainement rompu tous les lieAs du de- « voir, renversé tout ordje légitime, décom- « posé les élémens de.l^dlfice social, qui ft’a « pu tomber sans couvrir le pays eniler de ses « décombres. » '
La cour de Berlin préSenlsit ensuite eonmic
l’Autriche.lc tableau «les mallieurstjul accabloiont l’Espagne, 'et les dangers dont cetétat decboses raenaçoît les souverainetés étrangères; tous lesrapports de la péninsule avec l’Europe éloient brisés ; l’E'spagne s’éloit placée , pour ainsi dire, lioi'é de- la grande confédération des nations clu’étiennes ; la tribune, les Jonrnaùx, retciilissoient des insultes proférées contre les premiers souverains de l’Europe; les sectaires de l’Espagne faisolénl courir leurs émissaires pour associer à leurs travaux ténébreux tout ce qu’il- y avait dans les pays «qlrangers de conspirateurs contre l’ordre public et l’autorité légitime.
Le gouvernement espagnol voilleit-il , pou-* volt-il apporter de$ remèdes à des maux aussi palpables? vouloit-il, pouvolt-11 prévenir les efiuls hostiles , les provocations insultanlQs qui résufloient pour les gouvernemens éli*angers,‘de l’altitude que la révolution lui avolt donnée, et du système qu’elle avoit établi ?
C’étolt sur ces points que l’ambassadeur de la Prusse devolt demander une explication claire et franche à S. M. G., seul organe authentique et légitime entre l’Espagne et les autres puissances de l’Europe {C),
Le cabinet de Saint-Pétersbourg adressait à peu près les niêmes* Instructions à son i;hargé d’affaires à Madrid.
Lf conduite de»rEspagnc dc*voit attirer l’ani-
lîiadversion de l’Europ-n disoit de Nesselrodc); les r.abiriets (jui désirent sincèrement le. bien de la péninsule , lui manifestent depuis deux ans leurs pensées sur la nature des rapports qu’ils entretiennent avec son gouvernement ;ia France se voit obligée de confier à une armée la garde .<le ses frontières, et pent-clre faudra-i-il qu’elle lui confie le soin de venger les provocations dont elle est l’objet. L’Espagne elle-même se soulève en partie contre un régime que repoussent ses mœurs , ses traditions toutes monarchiques , la loyauté bien reconnue de ses babitans.
Dans cet état de choses , la I\ussîe se décidoit à faire une dernière démarche agprès du gouvernement espagnol, démarche qui devoit faire connoître ses .véritables intentions: elle devoit' lui apprendre qu’il éloit à craindre que les dangers toujours plus réels du voisinage, ceux qui planent sur la famille royale, et les justes griefs d’une puissance limitrophe, ne finissent par amener entre elle et l’Espagne les plus graves . cpmpllcatlons. -
C’.étoltià l’cxirémitc fâcheuse que voulolt prévenir. S. JÔ. I. ; mais tant que le roi des Eapagries ne seroit pas libre, tant que les dangers qui résuUoIent pour l’Europe d’une lelle situation n’auroient pas cessé, comment pouvolt-jl être au pouvoir d’aucun monarque d’améliorer les
! " relations du gouvernement espagnol avec les
puissances étrangères (D)?
La France ne resta point en arrière des autres puissances; dans une lettre pleine de dignité, • elle fit connoître à son ambassadeur à la cour
de Madrid , les l'ârheux griefs de la nation contre l’Espagne; la France ne voulolt point sans , doute régler le gouvernement de la péninsule,
mais cp gouvernement tel qu’il existoit n’étoit-il ‘ < pas un danger pour elle? Que l’Espagne modi-
fiât ses mslitutlons, qu’elle leur donr>ât une forme moins hostile et plus en harmonie avec les institutions des autres peuples: alors la France seroit satisfaite, elle ne se verroit- pas dans la dé- •pl.orable nécessité de recourir au terrible droit de l’épée. ' .
Ce langage tout loyal des hautes puissances ne fut point entendu par le ministère espagnol; à peine les ambassadeurs d’Autriche, de . Prusse et de Russie , lui* eurent communiqué leurs notes respectives et demandé une réponse franche et positive sur leur contenu , ' que le ministère des Cortès publia un manifeste I dans lequel il rappeloit tous les priacipes pro-
* clamés par la constitution de 1812 ; la nation espagnole (disoil-il) se réglssolt par une constitution déjà vieille aux yeux et dans le cœur des ^ peuples, constitution qui avoit été jurée par le ^ Roi et abolie par la seule violence en i 8 i 4 ; le
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roi constitiiiiuiinel des Espagnes cxerç9Ît librement tous les pouvoirs que lui délégùok la constitption;la nation espagnole ne vouloit se mêler en rien dans le gouvernement des aulrespeuples , dès-lors pmirquoi les souverains youloient-ils se mêler de son propre gouvemement ?.Le ministère espagnol déclaroit enfin qu’il dédaignoit de. répondre aux * circulaires de- l’a Prusse', de l’Autriche et de la Russie , parce qu’elles n’éloitnt qu’un tissu de calomnies et de mensonges. Quant à' la noie communiquée par le ministère français, le cabmet de Madrid y fit «pe réponse où respiroit toute la morgue de l’esprit révolutionnaire ; loin de consentir à faire les concessions raisonnables qu’exigeoit la France, le cabinet de Madrid demandoit que le gouvernement retirât sonarrnée d’ observation des Pyrénées, et qu’elle l'cfusât un asile au.r faiiàîiques (jtù ne. voulaient point se soumelire à la constitution des Corles \ enfin qu’elle cessât de nourrir leurs espérances et défavoriser letirs «projets (E)".
■ Tous 'les bons esyîrift reconnurent alors que la^ guerreéloit inévitable; les ambassadetrrs de Prusse, d’Autriebe et de Russie fb’maridèrenl leurs passeports au ministre des affaires, étrangères espagnol (le- colonel San Miguel). Ce fut à cette ocea'sion que ce ministre oubliant les premiers principes du droit des gens, fit à la Russie une réponse insolente où toufes les coifvenanccs
clipiomaiiqucs étoient ouvertement viol<^es (F).
La France qui , par esprit de modération avoit jusqu’alors, retardé le rappel de son ambassadeur, suivit l’ejcemple des souverains alliés; M. de Lagarde eut ordre de quitter Madrid', et demanda immédiatement ses passeports. Le duc.
de San-Lorenzo, ambassadeur d’Espagt»c, reçut les siens du ministère français ; dès ce roor ment on se prépara à la guerre.
Avant d’en suivre les opérations , Il sera bon de jeter un coup d’œil sur l’état militaire de la France, au mpment meme de la rupture avec l’IÇspagne.
L’armée française, depuis la réstawatlon , se divisoit en deux corps séparé , la ga^de et la ligne.
La garde étolt composée de liuitréglmens d’infanterie,, et de huit de cavalerie, ce qui formoit un total de dix-huit mille hommes, non compris les régimens d’artillerie à pied et a cheval, et ceux du train ; les régimens de lagarde étoient.composés de vieux s^oldats habitués à tous les périls de la guerre , et dont le dévouement ne pouvolfêtre ipîs en doute.
,, La ligne formoit quatre-vingt-quatre régimens d’infanterie , . dçnt soixante-quatre d’infanterie de ligne et vingt d’infanterie légère , et quarantesept régimens (fc cavalerie , en tout un total de cent quaranfc-qualre mille hommes. Lcsrévolu-
tionnaircs doutoient de son dévouement > qu’ils avoient en vain cherché plusieurs fois à ébranler ; elle étoit composée de soldats jeunes, mais braves et vigoureux , dont plusieurs avoient appartenu à notre ancienne armée. . .. •
La garde étoit disséminée dans des garnisons aux environs d« la capitale, ou casernéc dans la capitale même; les régimens de ligne étoient placés principalement dans les villes frontières , ou composoient l’arméé d’observation des Pyrénées ; cette armée qui n’avoit pris que depuis peu de temps cette dénomination, étoit plus anciennement connue sous le nom de cordon sanitaire.
En l’anbée 1821, la fièvre jaune s’étolt manifestée en Espagne ; le gouvernement, français, en même temps qu’il remplissoit les devoirs que lui' commandoit l’humanité , chercha à garantir la France de la contagion ; à cet effet il établit suf la frontière on cordon de troupes chargé spécia 4 ement d’empècher.toute comqi^inication d,angereuse entre l’Espagne et la Fraflefce. Lorsque la contagion eut cessé, un autre mal non moins violent et peut-être plus à craindre , s’étant manifesté dans la péninsule, le goUvernement français ne rappela point les troupes*qu’il avoit placées sur les frontières , et afin que le cabinet de Madrid n^'gnorât pas quelles étoient ses véritables intentions Mans le cas où il persisteroit à
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menacer l’Europe fie ses principes révoliitionnâ^i'es, ce gouvernement donna aux corps de troupes réutiis’sur les Pyrénées, le nom d’armée d’observation.
Mais cette. armée, sufKsanle pour garantir les frontièrei^ contre toute entreprise hostile de la part des Cortès , n’étoit pas aîisez nombreuse pour tenter une invasion en Espagne, et en assurer le succès J le ministère dut d’abord s’occuper de la fortifier en dirigeant vers les Pyrénées plusieurs des régimens alors en garnison sur les frontières du Nord ou dans l’intérieur ; celte pre- ' rnière opération offroit peu de difficulté, les ré-
gimens de ligne scmbloient rivaliser d’ardeur et de dévouement avec les vieux bataillons de la ' garde, et les troupes de toutes armes présen-
toient des adresses pour solliciter riionncur de faire partie de l’armée d’Espagne; on fut même obligé dans la garde de tirer au soit les régimens qui mar'cberqiènt sur la frontière, tant'le désir de combattre sous le drapeau blanc étoit unanime paèrtii les soldats fiançais.
Cependant, il falloit remplacer dans l’intérieur les troupes qui seroient dirigées sur l’Espagne ; le ministère ne devoit même pas se dissimuler aussi qu’il étoit possible que l’armée éprouvât des pertes pendant la campagne : il étoit donc nécessaire de préparer , par des levées 'd’hommes, des moyens de remplir Itfs vides, que la
guerre pourroit faire ; d’un autre les sub-
sides ordinaires ne pouvoient suffire dans le cas d’une guerre avec l’Espagne. Le bût de l’intervention n’étoit point la conquête : si l’on vouUiit être bien hccueilli de la nation espagnole, il falloit que l’armée s’abstînt de toute violence Anvers les personnes et les propriétés , qu’elle payât tout de ses propres deniers, ce qui devolt occasloner nécessairement d’énormes dépenses; le gouvernement du roi sentit donc la nécessité de convoquer les Chambres , soit pour conqoîlre d’une manière légale le vœu de la nation relativement à la ^erre d’Espagne soit afin d’en obtenir des secours suffisans pour mettre la France à même de soutenir avec dignité la guerre qu’elle allolt entreprendre.
Les Chambres furent en effet convoquées pour le 29 janvier. L’altenllon publique se dirigea alors toute entière sur le discours émané ”du trône ; la France l’attendoit avec une inquiète impatience, pour coinoître ce qu’elle avoit à espérer ou à craindre ; ses vœux furent enfin remplis, lorsqu’elle eut entendu' de la bouche du monarque même, ces paroles qui annonçolent une volonté fortement prononcée d’éteindre la révolution en Espagne :
« J al tout tenté pour garantir la sécurité de « mes peuples ( disoit le monart|jjB ) ; et préser- « ver l’Espagne même des 'dpri^rs malheurs.
« L’aveugïfcincnt avec lequel onl été repoussées « les représentations faites à Madrid, laisse peu « d’éspoir de conserver la paix.
« J’ai ordonné le rappel de mon ministre;
« çent mille Français commandés par un prince « ^de ma famille, par celui que mon cœur se « plaît à nommer mon üls , sont prêts à marcher « en invoquant le dieu de Saint Louis, pour « conserver le trône d’Espagne à un petit-fils « de Henri IV, préserver ce beau royaume de « sa ruine , ét le réconcilier avec l’Europe.
• « Nos stations vont être renforcées dans les « lieux où notre commerce maritime a besoin « de cette protection , des croisières seront éta- « blies partout où nos arrivages ’pourroient être « inquiétés.
«. Si la guerre est inévitable , je mettrai tous « mes soins à en resserrer le cercle, à en borner «c la durée; elle ne sera entreprise que pourcon- « quérir la paix, que l’état de l’Espagne ren- « droit impossible. Que Fer dih and VII soit libre « de donner à ses peuples les institutions qu’ils « ne peuvent tenir que de lui , et qui , en assu- « rant leur repos, *dlssiperoient les justes in- « quiétude§^ de la France, dès ce moment les « hostilités cesseront, j’en prends devant vous, « Messieurs, le solennel engagement.
« J’ai dû gwtr^ sous vos yeux l’état de nos « affaires àu-^liors ; c’étoit à mol à délibérer:
« je l’ai fait avec maturité, j’ai' cpnsuUé la di- « gnité de ma couronne, l’honneur et la sûreté « de la France ; nous sommes Ffani^aîs , Mes- « sieurs, nous serons toujours d’accord pour « défendre de tels intérêts (G . »
L’enthousiasme' unanime que produisirent ces paroles du Koi , éloil un gage assuré du concours des Chambres et de l’assistance loyale ejue trouveroit le ministère, dans les députés de la France. Cette assistance éloit dans le système du gouvernement représentatif une véritable nécessité ; en effet, quoique d’après la Charte le droit de faire la paix et la guerre appartienne exclusivement au Roi, cependant les Chambres peuvent en paralyser l’exercice; comme elles seules votent les subsides et les levées d’hommes, elles peuvent par conséquent en refusant de les accorder ,_rendre tout-à-fait vaine la prérogative royale ; aussi le ministère avant de se résoudre à la guerre avolt-il consulté indirectement l’opinion des Chambres, opinion qui avolt dirigé et réglé sa conduite.
Cependant, au sein de ces deux Chambres existolt une opposition contre laquelle il falloit lutter; une guerre a toujours quelque chose d’affligeant pour les peuples; il est facile à un orateur habile de la représenter sous des couleurs odieuses, et d’acquérir par ce moyen une immense popularité. Ces considérations n’ar-
rètèrent pas le ministère dans la marche qn’il vouloil suivre : .soutenu par une majorité éminemment royaliste et nationale, il "D’hésita pas à lutter contre la minorité.
Les premières séances des Chambres furent orageuses; il s’aglssolt de dis'cuter l’adresse en réponse au discours du trône : ce discours avolt suffisamment annoncé que la guerre étoit imminente, cependant 1! laissoit entrevoir encore quelques espérances de conserver la paix. Les membres de l’opposition proposèrent des amendemens au projet d’adresse présenté par la commission : on demandoit surtout aux ministres de s’expliquer franchement sur ce point : Fera-t-on la guerre à l’Espagne ?
La discussion devint violente, particulièrement dans la Chambre des Pairs, où l’opposltlon avoit des fprees bien plus grandes que dans la Chambre des Députés. Beaucoup de membres parlèrent contre le projet d’adresse présenté par la commission ; on distingua parmi eux MM. le comte Daru , de Ségur, de Pontécoulant, les barons Pasquler et de Barente.
«'Il ne faut pas croire, disoit le comte Daru, « sur un amendement de M. de Barente , qu’il « s’agisse ici d’une simple question de rédac- « tlon ; il y a dans le projet d’adresse* comme a dans le discours émané du trône, quelque « chose de plus grave ; le Bol a parlé de guerre ,
« c’est il lui tju’ii ap|>ai'tlcnl de la ^cider, i»iais « tant qu’elle n’csl pas résolue ,‘(juî pourroîl eiu- « pêcher les Chambres de porter au pjed du rt tràne'leur vœu pour le luaintlen de la palk? »
L’orateur ahocdoit ensuite la question de la guerre; elle n’étoit ni provoquée par l’Espagne elle-même , ni déclarée par l’influence des gouverncmeris étrangers : qui pouvoit donc y donner lieu ? L’état d’cfTervesccnce de l’Espagne qu’on allribuoit à la conslitutiun des Cortès ? Mais celle copslJtulion n’étoit pas nouvelle , elle avoit été jurée en 1812, elle avoit inspiré aux Espagnols le noble courage de délivrer la patrie , et de mourir pour leur roi. Alors les puissances l’avoient reconnue, pourquoi leur inspiroil - elle tant de craintes dans lôs circonstances actuelles? All{!guera-t-on pour justifier rintervcnllon armée, l’état d’oppression dans lequel gémit le Roi et la nation espagnole ? mais qui nous appelle à leur délivrance ? Ne serolt-ll pas à craindre , si l’on adrnettoit le droit d’intervention dans une telle circonstance , que l’indépendance des natlôns ne fût plus qu’un mot vide de sens ? Le noble pair peignoil ensuite les dangers auxquels la France serolt exposée, si elle entreprenolt une guerre avec la péninsule, et les sacrifices qu’une telle entreprise alloit lui coûter.
Ce discours qui fut accueilli par les vifs applaudissemcns de l’opposition , ne demeura
pas .sans .réponse; on remarqua surtout celle de M. de Vîllcle : le ministre présenloit aux yeux de la Chambre combten seroit iiïconvenante l’expression d’un vœu pour le maintfen de la paix, tandis que le "monarque déclaroit dans" son discours, qu’il aVoit épuisé tous les moyens dé la conserver; « c’est, continuoit le mi- « nistre , lorsque le prince vientfaire un tel aveu, « lorsqu’il exprime toutes ses craintes de ne pou voir se dispenser de faire la guerre, que les pairs « de son royaume lui présentcroienl celte guerre « comme pouvant compromettre rintérét du pays « et l’indépendance nationale »? Le ministre réfutoit ensuite les argumens que les partisans de l’opposition broient de la conduite amicale delà France, envers l’Espagne, prolongée pendant plus de trois ans. « Le gouvernement avoir dû « épuiser tous les mc^ens de conciliation avant « dé tirer l’épée , il en avoit appelé pour.cen- « vaincre l’Espagne à l’expérience de sa propre U constitution. »
Une discussion non moins animée s’cloit élevée à la Chambre des Députés; le ministère y avoit i-cnconlré une double opposition ; l’une, pénétrée de la nécessité impérieuse de la guerre, accusoll dans son impatience les conseillers du monarque d’une lenteur imprudente , tit élablissoit comme une vérité dans la discussion que les ministres ne vouloienlpas la guerre , et qu’ils ne
la feroient que forcément. L’autre s’élevoît contre toute hostilité, etvouloit exprimer au monarque dans une adresse virulente, de quels dangers seroit environnée une guerré avec l’Espagne.
Cependant les projets d’adresse présentés par les commissions de l’une et de l’autre Chambre fuient adoptés. Le monarque ne* put plus alors douter qu’il rencontrerolt comme il s’en élolt flatté , l’accord des deux Chambres pour la défense des plus chers intérêts de la France,
L’attention publique n’étolt point absorbée par les importantes disc(|^sions qui s’agitoient dans les Chambres françïiises ; le parlement d’Angleterre ouvrolt, à peu près à la même époque, ses séatices , et l’on attendoit.avec une impatience bien grande le discours émané du trône et qui devolt fixer toutes les incertitudes sur la question de neutralité.
En effet, bien que la connoissancc des véritables Intérêts de la Grande-Bretagne pût faire juger d’avance quelle seroit sa conduite dans la guerre d’Espagne, cependant la multitude qui ne * voit que la superficie des chbscs craignoit une rupture àvec l’Angleterre ; toutes les intaginalions étoienl vivement frappées desconséquences graves qu’une telle guerre pourroit avoir sur notre commerce , à peine sorti de l’état d’anéantissement auquel l’avoit réduit le système continental ; la malveillance faisait même de ceUe
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guerre uii argunienl contre l’invasion des Ks- [lagnes. Mais toutes les craintes furent bientôt calmées par le discours du Roi au Parlement.
D’ans ce discours le monarque inanifestoit la volonté de conserver une neutralité exacte et d’interposer ses bons offices pour calmei l’étal d’irritation de l’Ëspagne et de la France. Dès ce mo- 'ment on connut manifestement la pensée du . ministère anglais , et les esprits les plus incrédides lurent convaincus du maintien de la paix entre la France et la Grande-Bretagne.
Tandis que les cabine^ de l’Europe délibérolent, avec toute la .maturité qu’exigeolt une telle question , s’il étoll de leur intérêt d’intervenir dans les affaires de la péninsule , les soldats français T qui ne consullolent que l’enüiouslasme :militaire et leur dévouement , répondoient de toute part à l’appel de leur souverain; les roules ëtoient couvertes de régimens qui se dlrlgeolenl vers les frontières d’Espàgne ; la gaité la plus franche régnolt dans leurs «l’angs. Jamais ( ecrlvolt à ce sujet un étranger à ses compatriotes), jamais je n’al vu l’esprit chevaleresque porté à
- un plus haut degré que dans les corps de troupes que j’ai rencontrés sur ma route : c’est partout la même gaîté , le même enthousiasme ; le roi de Fiance peut espérer des miracles avec de telles
- troupes*.
Ce qui surtout poi toil le dévouement des suU
dats jusqu à I exaltation <?loil l’assurance que le duc d’Angoulême marcheroit à leur tête.
Le duc d’Angouléme étoit aimé de tous les corps de 1 armee ; bon et afTable pour le soldat , il avoit toujours eu pour lui ces prévenances et ces attentions si propres à gagner les cœurs ; son courage étoit connu et la vérité en avoit arraché 1 aveu à 1 usurpateur lui-méme. On ne pouvoit douter non plus de ses talens militaires qu’il avoit déployés dans une campagne malheureuse, où de tontes parts environné par la trahison il avoit encore su résister à l’un des plus habiles généraux de Buonaparte.
Le choix de ce prince pour commander l’armée destlnee à envahir l’Espagne fut salué par les acclamations des troupes de toutes armes ; depuis les Pyrénées jusqu’au Rhin les soldats applaudirent à la sollicitude du monarque qui plaçoit a leur tête un prince digne de les commander; une vive impatience de marcher à l’ennemi se fit alors remarquer ; les Soldats s’irrltoicnt pour ainsi dire des retards de la modération et de la politique.
Cette impatience se manifesta surtout dans 1 armée d observation ; elle avoit chaque jour sous les yeux le tableau déplorable de l’Espagne en proie à tous les maux de la révolution ; elle gérnissoit de ne .pouvoir secourir ces fidèles Sol*
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dats de la Foi qui combatloient sur les frontièren pour la religion et le trône.
Ces malheureux, chassés par les hordes féroces de Mina, venoient chercher un asile dans les camps français , et excitoient par leur présence la commisération du soldat et un besoin de vengeance qui en est toujours la suite immédiate chez les hommes couragenx. On ponvoità peine contenir par la discipline la plus sévère l'indignation du soldat ; des murmures se firent même entendre.
Pendant ce temps, le ministère exéculoit dan» l’intérieur les promisses émanées du trône ; les préparatifs de guerre avpient lieu-dans toutes le» parties du royaume ; on formoit de nouveaux régimens ; l’artillerie se composoit ; on fabriquojt des armes avec activité ; on achetoit des chevaux pour la remonte de la cavalerie, et le roi ordonnoit la levée des jeunes conscrits de l’année 1822.
Ce fut dans ce^ circonstances et afin de pour,suivre la guerre avec succès, que le ministère présenta à l’adoption des Chambres deux projets de loi : l’un avoit pour objet d’obtenir un crédit de 100 millions sur l’exercice de 1828 pour subvenir aux frais.de la guerre; l’autre urn; modification à l’article de la loi de recrutement qiii ne permcttolt pas que les vétérans sortissent du département auquel ils appartenoient.
Ces deux projets de loi dévoient nécessairement rencontrer une opposition violente; ils alloient encore faire naître l’interminable question de la légitimité de la guerre. Cependant le ministère , persuadé de Içur nécessité , n’en persista pas moins dans la résolution de les présenter à la libre discussion des Chambres.
Le ministre des Finances exposa brièvement les motifs qui justifioient l’emprunt. Le Roi avoit jugé. la guerre nécessaire, lui refuseroit-on les moyens de la poursuivre avec la dignité convenable à une grande nation ?
L’avis de la commission fut unanime, et M. de Martignac, rapporteur, se borna, dans un discours plein de force , à réduire la question à ses termes véritables. La guerre qu’on entreprend est-elle dans l’intérêt de la France? Est-elle dans la dignité de la couronne? Voilà, disoit le rapporteur, toute la question.
A peine le rapport de la commission eut-11 été achevé, que les orateurs de l’opposition se pressèrent pour le combattre ; M. Royer Collard fut entendu le premier.
Suivant lui la demande en allocation de fonds ouvrok pleinement la discussion sur la guerre elle-même: alors il falloit examiner si elle éloit juste, nécessaire, avantageuse à la nation: elle n’étolt point juste , puisque l’Espagne n’avolt commis aucurte hostilité à notre égard’; admettre
la 'justice de cette guerre seroit justifier l’intervention armée des grandes puissances à toutes les époques de la révolution française ; ce seroit censurer amèrement la conduite de la France, la blâmer de s’étre défendue. Cette guerre n’étoit point nécessaire, loin de là, le.splus grands intérêts de la France, ses institutions les plus chères pouv oient être compromises par la guerre ; elle ne seroit avantageuse que pour un parti qui vouloit le pouvoir absolu.
Tonte la discussion roula à peu près sur ces argumens usés. Les orateurs de l’opposition évitèrent presque toujours d’aborder le véritable point de la difficulté et se jetèrent dans de vagues déchimations sur les intentions secrètes du parti qui , dans son intérêt propre , vouloit dédïirer la constitution de l’Espagne pour pouvoir ensuite brûler la charte française.
Jamais les annales parlementaires n’avoient offert une discussion au^si vive, aussi animée } il s’agissoil de la vie ou de la mort du parti révolutionnaire , ses organes s’agitoient dans tous les sens pour éloigner la catastrophe qui le menaçoit.
Au milieu de cette discussion turbulente, M. de Châteaubriand crut devoir prendre la parole; jusque-là il s’étoit abstenu de s’immiscer dans' le débat : ce qui étoit dans le noble ministre le sirnple efièt de la modération et dn désir de iais-
ser toute liberté .aux opinions fut attribué à une sorte (l’incapacité oratoire. Alors , comme tout retard eût justifié en quekjue sorte l’accusation portée contre lui, M. de Châteaubriand monta à la tribune.
Après avoir passé légèrement sur les imputations qui luiétoient personnelles, il aborda franchement toutes les questions que les argumens de l’opposition avoient fait naître, i® Un gouvernement a-t-il le droit d’intervenir dans les affaires d’un autre gouvernement? 2 ® A-t-on le droit de discuter (juelles sont les institutions les plus utiles à l’Espagne ? '3® Les alliances , les conventions de Vérone sont-elles légitimes ?
La première question , disoit M. de Chateaubriand, pouvolt se décider suivant les principes du droit naturel ou d’après ceux du droit des gens. Si on rattache cette question au droit naturel, les plus grands publicistes ont pensé que dès l’instant qu’une nation vlololt les principes .cjul fondent les sociétés humaines , les autres gouvernemens pouvolent intervenir pour la forcer à rentrer dans la ligne du devoir, de mème.qüe les Etats particuliers peuvent punir les perturbateurs de leur repos. Si on la rattache au droit public , la solution n’esA plu'- la même , l’indépendance des Etats doit prévaloir sur toute autre considération ,lesinconvéniens de l’intervention balancent trop fortement scs avantages pour
qu’on l’admette en principe j aussi M. de Chateaubriand adoploit-il cette maxime que le droit d’intervenir n’étoif point admis en thèse générale.
Mais tout principe est susceptible d’exception; il ne doit pas être tellement immuable que , pour en assurer l’application, il faille sacrifier la société : les publicistes, pénétrés de cette vérité, reconnurent alors que si les gouvernemeiis étrangers n’avoient pas le droit d’intervenir dans les affaires intérieures d’une nation, ils le pouvoient cependant toutes les fols que leur sûreté immédiate ou leurs intérêts essentiels étoient compromis. La question, contlnuolt le ministre , devenoit alors une pure question de fait. L’état de l’Espagne compromettolt- il la sûreté de la France ? voilà le point qu’il falloit discuten Ici le noble pair présentoit toutes les insultes que la France avoit supportées de la part de l’Espagne , et tous les dangers qui la raenaçoient ; la révolution marcholt à grands pas, et de même qu’elle avoit menacé Naples et le Piémont, n’étolt-11 pas à craindre qu’elle envahît un royaume limitrophe que la mer ne séparoit pas ? On a souvent cité dans la discussion , les principes professés par l’Angleterre sur le droit d’intervention , on les a présentés comme la règle de conduite de tous les gouvernemens ; mais l’Angleterre les a-t-elle suivis ces principes , lorsque ses intérêts ont été compromis par le gouvernement
établi chez un peuple étranger? La déclaration de guerre de 179.3 ne contient-elle pas l’expression de tous les principes que les puissances admettent aujourd’hui comme la régie unique de leur conduite; aujourd’hui'sl elle proclame des principes opposés c’est que lefe> intérêts commerciaux pourrolent être compromis par une adhesion absolue aux maximes proclamées par les hautes puissances. Le rniniirtré passoit ensuite au congrès de Vérone et justlfioit le rôle que la France y avolt joué et que les ennemis du gouvernement du roi cherchoient vainement à défigurer ; il termina son discours par ces considérations d’une haute politique.
« N oublions jifmais que si la guerre d’Espagne « a, comme toute guerre, ses périls et ses inconvéniens , elle aura eu pour nous cependant un im- « mense avantage, elle nous aura créé une armée,
« *îlle nousaurafaitremonterànotrerangmllilaire
« parmi les nations, elle aura décidé notre éman- « cipation, rétabli notre indépendance. Il man- « quoit peut-êhe encore quelque chose à la ré- « conciliation complette des Français , elle s’a- « chèvera sous la tente ; les compagnons d’ar- « mes sont bientôt amis et tous les souvenirs Se « perdent dans ceux d’une commune gloire; le roi , ce roi si sage, si paternel, a parlé, il a jugé « que la sûreté de la Ffance , la dignité de la « couronne lui faisoit un devoir de recourir aux
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« armes après avoir cpulsc les conseils; le roi a « voulu que cent mille soldats s assemblassent « sous un prince qui , au passage de la Drôme « s’est montré vaillant comme Henri IV ; ce roi « avec une généreuse confiance a remis la garde c( du drapeau Blanc à des capitaines qui ont fait a triompher d’autres couleurs, ils lui rappren- « dront le cheipin de la victoire , il n’a jamais « oublié celui de l’honneur. «
Le discours de M. deChâteaubriand excita un vif enthousiasme au milieu de l’assemblée : le savoir et le talent de l’orateur s’y éloient montrés dans tout leur jour ; à peine écouta-t-on les députés qui montèrent après lui à la tribune; il fallut, pour réveiller l’attention épuisée de la Chambre , la diatribe révolutionnaire de M.
Manuel.
Nous ne suivrons plus les débats des asseîmblées iégislatives, d’autres objets plus importans appellent notre attention.
Nous avons vu que l’armée de la Foi s etolt i'ormée et régulièrement organisée sous les auspices de la Régence établie à la Sen.
Tant que les commandans des troupes de la Foi reconnurent l’autorité de cette Régence, le « succès couronna presque toujours leurs nobles efforts ; leurs operations eurent un caractère d’unité et d’ensemble-, cjBi permit aux royalistes (J’enlreprendre de grandes choses ; mais lors—
que l’union entre les diflerens chefi^es troupes royales et la Régenoe eut cessé d’ exister, alors les’soldats de la Foi n’eurent plus ni moyens ni volonté de’’ tenter d’importantes entreprises,: réduites à n’ètre plus que de simples guérillas , elles furent facilement repousséespar les armées régulières et disciplinées de Mina.
Dans cette triste situation, les i^ldats de la Foi cherchèrent un refuge en France ; ils désespérolent même de la cause qu’ils avolent si noblement embrassée^ lorsque le discours du Roi de France vint ranimer leur ardeur. Qu’on se représente l’imprèsslon. que «dut faire sur de itîalheureux soldats proscrits de la patrie ces paroles d’espérance qui leur promettolent un prompt retour dans leurs foyers, et le triomphe des principes qu’ils avalent défendus de leur épée : aussi le^ généraux des armées roya>les s’empressèrentjtils de faire connoître les promesses Ju Rotf de France à toutes leurs troupes réunies.
« Soldats ! ( disoient-lls ) la faction que nous <c combattons se trouve maintenant ra^^éc de la « liste des gouvernemens et des nations , et vos « généreux efforts reçoivent la récompense la « plus digne: la sanction unaninae que les puls- « sances rendent à la jjusjice de nbs principes. « Qu’avons-nous >p^|éténdn| que nos prinee.s « chéris et captifs reeowyrafssent leur liberté et
a fassent rétablis sur le trône dont des mains (L rebelles les ont fait descendre ; que notre moa narque, entouré de ses fidèles amii,' piit en- « tendre la voix de son peuple et essuyer ses a larmes ; que, consultant les lois fondamentales, « et les vénérables et antiqiTes coutumes de l’Es- « pagne, il travaillât à établir'dans toute sa pua reté, dan^son lustre et dans sa splendeur la « ‘religion sainte de nos pères : tels furent , soltt dats, les vues delà Régence, tels seront tou- « jours les sentimens que je tâcherai de vous a inspirer; tels sont ceux que le Roi de France a vient de manifester.
<c Rénissons Ja main du Tout-Puissant qtii a ne permet pas que les sujets loyaux soient « Impunément massacrés et’ que la fidélité soit « bannie de la terre.
tt Soldats ! vous fonhez dans cette circôns- « tance l’avant-garde des taupes fidèles desti- « nées à sauver l’ordre sociâî , le catholicisme et « les Bourbons; vous avez conservé la grandeur « et la noble fierté de vos ancêtres; et, s’il étoLt (c encore nécessaire, nous renouvellerions le « spectacle glorieux, d’une nation combattant « pendant sept siècles contre les ennemis de sa cc croyançe catholique et du trône de ses rois , (c et nous prouverions de^ nouveau que leshéri- « tiers des vertus des anciens Espagnols ne re- « cevront jamais la loi des rebelles, et sont In-
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a capables de céder à rillégitimité et à la vio- « lance. »
A la suite de cette proclamation on traduisit en espagnol la déclaration des puissances réunies à Vienne et le discours du Roi de France; les soldats de. la Fol versèrent des larmes de reconnoissance .pour ce prince, cjul, non content de leur donner un généreux asile, leur alloit fournir les moyens de délivrer leur patrie de la domination mliense qul pCsoit sur elle.
C’étolt un spectacle vraiment attendrissant qüë celui qu’offrolt la réunion sur la frontière des soldats français et des troupes de la Foi :ici Ton voyolt dé jeunes officiers des deux nations ■portant des toasts h leur souverain et confondant les noms de f.^uis XVIII et de Ferdinand, âe la France et.de l’Espagne ; là de vieux militaires espagnols racontolent à nos soldats at- ' tendris leurs malheurs et les désastres de la pa- . trie; des femmes, des enfans proscrits du sol natal, pleuroienl non loin de là sur la maison paternelle que la fureur des constitutionnels n'avoit point épargnée.
Au milieu de ciette troupe confuse s’élevolent quelques grands c.aracU'*res ; tels étolent le Tra-’ piste, le marcjuis deMataflorida, le comte Charles O’donnel e^le baron d’Eroles.
Le Trapiste avdit passé une partie de .sa. vie dans les camps, une autre au milieu des austé-
rllés tl^un cloître ; né avec uqc»àmc .ardente et un esprit inflexible, il ne put voir sans indignatidn la conduite des CôfjLès ; convaincu que la religion étoit attaquée dans ses bases, par cette assemblée factieuse, il p'ÿt les armes pour défendre les autels mwiâcés, et son exemple en- • traîna un grand nombre de paysans espagnols.
Le Trapiste, insensible aux honneurs d’un monde qu’il méprisoit, refusa tout commandement; plein de l’humilité monastique, H' obéissoit au milieu des camps aux ordres de son supérieur ,, comme s’il eût été encore dans le cloître :
sonn'e ne montia plus d’intrépidité et de sangfroid dans les combats, plus de modestie après la"* victoire; il exerçoit sur le soldat un ascendant mystique et impérieux qui tenoit du prodige et commaudoit la victoire ; on le vit souvent pré* dire d’un ton prophétique le sucçès d’une expédition difficile et l’assurer par ses exploits. U étoit réservé à l’Espagne de produire un caractère aussi grand et aussi singulier.
Le marquis de Mataflorida, le barou d’Eroles et le comte Charles O’donnel appartenoient aux familles les^plus illujstres de l’Espagne ; posses- • seurs de grandes fortunes, ils n’avoieiit pas balancé^Ue la sacrifier pour la cause de la monarchie. Dès le moment que les royalistes eurent opéré un mouvement favorable à la liberté de Ferdinand, on vit le baron d’Eroles et le coratç
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OMonncl prendre les armes et exciter la p,opw- ^ lation de plusieurs provinces à se soulever contre le système du gouvernement des Cortès; le baron d’Eroles étoit plus prudent , plus réfléchi qu’O’donnel dans ses résolutions; il savoit mieux diriger une expédition militaire, en assurer le succès par des dispositions sagement combinées ; O’donnel avoit cpieïque chose de plqs chevaleresque , itn courage presque irtiprudent : jamais (disoit-il souvent) il n’avoit calctdé le danger qu’après qu’il étoit passé.
Le marquis de Mataflorida n’avoit servi son prince que dans les conseils; les chefs do l’ar- . 4 rnée reconnoissoienten lui une pénétration profonde, une connoissance parfaite des hommes * et des événemens : de tous les membres de la Régence c’étoit celui qui avoit gagné à un plus haut degré l’estime et l’amitié des troupes fran-* çaises ; les officiers avoient pour lui un respectueux attachement, et les soldats aimoient à le voir visiter les casernes et à l’entendre parler de cette Espagne où l’honneur et la gloire les atfeadoient * ’
L’homme le plus étonnant de ceux que le dévoùment avoit mis à la tète de l’armée royale espagnole, étoit après le Traplste, le général Quésada. Quésada avoit toute la franchise d’un soldat; jamais il n’avoit su déguiser sa pensée, ni dissimuler ses véritables sentiHaens;ilblâmôit »
avec, amertume ce qui eloit mal, sans réfl(ichir sur les conséquences impolitiques que pouvoit avoir sa franchise , et pleuroit de reconnoissance lorsqu’il recevoit des témoignages de la haute estime qu’il inspiroit. Ce caractère lui avoit acquis la confiance des paysans des Asturies et de l’Aragon. Il avoit l’habitude de dire «, qu’il ne se Ironvoit bien qu’avec ses paysans, cl que ses’paysans ne se trouvoîent bien qu’avec lui. » Oji lui demandoit un jour combien il faudroit d’hommes pour envahir l’Espagne «Point ( répondit-il ) ; nous n’avons besoin que de fusils, les bras ne manquerortl pas. » Quésada avoit peu de talent militaire : il eût été déplacé à la tète d’un corps de troupes régulières ; mais comme chef de partisans, peu d’Espagnols poiivoient l’égaler. Il avoit tous les moyens capables de faire réussir les opérations) d’une guérillas; les routes les plus sinueuses des montagnes lui étoient familières; il sa voit disperser ou réunir sa troupe suivant ce qu’exigeolenl les circonstances : tantôt il paroissoit sur un point, tantôt, avec une dextérité étonnante, il paroissoit sur un autre > H avoit échappé plusieurs fols par ce moyen à toutes les poursuites des constitutionnels.
Tels étoient les hommes dont la présence et les malheurs excltoiem la pillé des soldats français, et cxaltoient au plus haut degré le désir de faire triompher la cause de Ferdinand. En allen-
dant le signal tant souhaité du combat, les troupes de l’armée d’observatidn cherchoient, par l’expression franche de leurs sentimens, à convaincre les défenseurs de la cause royale , qu’ils trouveroient en eux des frères d’armes et des vengeurs; chaque jour des banquets, des réunions militaires avoient lieu dans les camps ; le drapeau de France dottoit avec celui d’Espagne,' et les soldats français comme ceux de la Foi, confondoient dans leurs’ chants militaires les noms de Louis XVIII eh de Ferdinand. « Nous vous vengerons, nous délivrerons votre a roi (disoienl même,pos plus jeunes conscrits • « aux réfugiés espagnols ), nous irons à Mate drld. »
Ce fut Sur ces entrefaites , qu’on apprit le départ du duc d’Angoulême.
Le prince , après avoir passé en revue les différens corps de troupes qui traversoient la capitale, pour se rendre en Espagne, partit le i5 mars à neuf heures du matin de Paris; |1 étoit accompagné de M. le duc de Guiche , son premier aîde-de-camp ; de MM. Lecouteux de Canteleu et Melchior dePolignac; le peuple salua le prince des cris mille fois répétés de Viive M. le duc d'Angoulême! Le petit-fils de Henri IV fut sensible à ce témoignage d’attachement. *Le i 6 , le duc d’Angoulême arriva à Orléans, où il ne fit que s’arrêter quelques instans. Le* 17 , il étoit à
Ç Limoges, le 20 à Toulouse, le 22 au soir à Per^ pignan. Partout sur son passage le prince fut accueilli par les transports d’une joie franche et •vive , partout il laissa des marques de sa pillé généreuse. Quoique préoccupé de l’importante ‘'mission que le Roi lui avoit confiée, il ne cessa . pas de montrer un visage calme, un regard serein ; ses paroles pleines de gaîté rassurolent les âmes même les plus effrayées des résultats de la guerre d’Espagne.
L’armée fut électrisée par la présence de S. A. R .j tous les corps rivalisèrent de* zèle , les soldats ^ étoient avides de voir leur prince généralissime’; . on demapdoit de touteS;parts à marcher à l’ennemi; le duc d’Angoulême eut beaucoup de peine à calmer l’ardeur qui animoit l’armée, cependant il se hâta de profiter de ce courage généreux.
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CHAPITRE IL
Composition de l’armée française. — Situation de l’Espagne constitutionnelle. — Passage de la Bidassoa.
Dis les premiers jours de son arrivée sur la frontière, monseigneur le duc d’Angoulême s’occupa de la formation des difiérens corps d’armée destinés à agir de concert dans l’Espagne; S.. A. R. s’appliqua dans cette organisation à choisir des hommes dont les noms fussent connus dans l’ancienne armée, et sur 'le dévouement desquels le Roi pût compter.
La France applaudit à tous les choix du prince généralissime : on remarqua avec plaisir qu’il avoit appelé tout ce que la patrie po^sédoit de braves, *ins distinguer sous quelle couleur ils avoient servi; les héros de la république comme ceux de l’armée de Conde, par un eUct de la généreuse confiance du prince , furent confondus sous le drapeau blanc.
Nous croyons devoir mettre sous les yeux de
nos licteurs, le tableau d’organisation tel qu’il fut arreté par S. A. R. '
L’armée fut divisée en quatre corps principaux , plus un corps de réserve;
Le premier corps fut placé sous les ordres du maréchal Oudinot, duc de Reggio. La’ gloire militaire du maréchal duc de Reggio est trop bien connue de la génération actuelle, pour qu’il soit nécessaire de rappeler le souvenir de^ ses exploits. Dans toutes les guerres de l’empire, le maréchal avoit été placé à l’avant-garde , et à la tête du corps des grenadiers, devenus si célèbre sous le nom de Grenadiers d' Oudinot. Le duc -de Reggio avoit toute la confiance du prince généralissime , qui voulut lui conserver le poste^ d’avant-garde qu’il avoit jusqu’alors si glorieusement occupé. , ' V ^
Le duc de Reggio avoit pour chef d’état-major , le niaréchal-de-camp comte Grundler (i).
(i) Le çomte Sébastien Grundler est né en 1778; il fit la campagne d’Espagne en 1808 , comme adjudant-général, et fut nommé en 1813, général de brigade. Le comte Grundler donna son adhésion en i 8 i 4 , au retour de? Bourbons. Il devint le i 5 septembre i 8 i 5 , secrétaire-^néral du ministre de la guerre , sous le duc de Feltte ,'et remplit cette même année les fonctions de rapporteur dans l’affaire de Ney. Depuis 1816, le comte Grundler commanda la subdivision du département de l’Âubc.
Ce corps étoit composé de quatre divisions, dont nne de dragons.
La première avoit pour chef le comte d’Autichamp. Le nom seul d’Aulichamp rappelle tout ce que la fidélité et le courage ont de plus héroïque. Ce général s’étoil fait remarquer dans la Vendée, à toutes les époques de la révolution, et avoit acquis l’estime même des généraux qui lui éloient opposés.
Sa division fonnoit trois brigades.
La première , sous les ordres du maréchal-decamp comte Valin (i), étoit composée des i3* et i4* régimens de chasseurs à cheval et le g* léger. La seconde, commandée par le maréchalde-camp vicomte de Saint-HiKiire , comprenoit les 23 " et 28' de ligne. Le maréchal-de-camp vicomte Berihier (2) , commandoit U trois^me qui étoit formée des 37 * et 38" de ligne.
La deuxième division du second corps étoit comniandée par le lieutenant -général comte Bourck, dont le courage et l’affabilité éloicut en honneur parmi les soldats.
Cette division étoit composée«de trois briga-
(1) Le général Valin avoit donné des marques de la plus brillante valeur dans l’anpienne armée.
(3) Ancien sons-Heulenant de la compaguie.de Wagram , et employé dans F-armée depuis cette époque. 11 est fils du maréchal de ce nom.
des ; la première qui comprenoit les 7' chasseurs^ 1" hussards et 7® léger, avoit pour chef le comte . La Rochejacquelein (i); la seconde, commandée par le maréchal-de-camp comte d’Albignac (2) , se composoit des i5” et 22® de ligne; la troisième qui étoit sous les ordres du marëchal-decamp baron Marguerye comprenoit les 3o* et 35* de ligne.
La troisième division étoit commandée par le . général vicomte Obert ; ce général avoit gagné tous ses grades à la pointe de son épée ; il avoit montré pendant les cent jours une grande fidélité pour le roi qui l’avoit décOré du titre de vicomte et placé à la tête du département de FAisne} ^ prince généralissime avoit une haute estime pour loi.
Ilavoihsous ses ordres trois brigades; la première , composée da 5* hussards , 9* chasseurs et
(r) Le comte La Rocliejacquelein , frère des deux La Rochejacquelein , si célèbres dans les ennales de la Vendée. Il a servi dans Iss armées françaises , et a fait, en qualité de sous-lieutenant de carabiniers, la campagne de Moskou, où il fut fait prisonnier. P^ommé colonel du 1*' régiment des cuirassiers de la garde, lors de la restauration , il a été ensuite promu au grade de inaréçhal-(|e-camp.
(2) Fils du comte d’Âlbignac , il àTété aide-dc-camp du maréchal Ney , et a servi en qualité de marécfaal-dc-camp depuis la restauration.
3* .infanterie légère, avoit pour commandant le maréclial-de-camp comte de Vilri ; le maréchalde-camp vicomte Toustaint, commandait la seconde qui se composolt des 20* et 26' réglmens de ligne, la 3' étolt placée sous les ordres dumaréchal-de-camp vicomte Mellet et se composait des 34' el 36' de ligne.
La division de dragons qui formolt la cinquième du corps du maréchal Oudlnol étolt sous les ordres' du lieutenant-général vicomte Castex; le vicomte Castex s’étoit distingué dans l’arme de la cavalerie et fut élevé au grade de colonel sur le champ de bataille d’Jéna. Le prince généralissime l’appela au commandement de cette division parce que sa bravoure et sa fidélité avoient été plusieurs fols éprouvées.
Les deux brigades dont se composolt cette division étolent commandées, l’une par le prince ' de Carignan , l’autre par le vcomte de Saint- Chamans.
Le second corps d’armée étolt placé sous le commandement suprême du général Molitor. Le lieutenant-général Molitor s’étolt fait remarquer dans toutes les campagnes où il avoit été employé: successivement attaché aux armées du Rhin , d’Italie, d’Helvétie et d’Allemagne, il y avoit acquis une haute réputation de gloire et de science militaires ; on citoit de lui un trait de bravoure qui honoroit son courage, et qui montrolt l’enlhou-
siasme guerrier qu’il avoit su inspirer à ses soldats. Au pont deNoëfels, le général Molitor ayoit été entouré de deux divisions autrichiennes et vivement pressé sur son front par l’avantgarde de Sduwarow : sommé de se rendre ) il répondit à l’officier parlementaire : Ce n’eat pas moi gui me rendrai^ mais bien vous. Il soutint en effet uri çombat continuel pendant six jours et s’empara ^x fois du pont de Noëfels. Ce général avoit offert lui-même ses services à S. A. R. ; il avoit sous ses ordres deux divisions : la première avoit pour chef le lieutenant -général comte Loverdo, Le nom de Loverdo est honorablement connu dans les fastes de la fidélité; il avoit été du petit nombre des généraux de l’ancienne armée ,qui avoit conservé, lors du débarquement de Buonaparte au golfe de Juan , un dévoùment pour le Roi à l’épreuve de toutes les séductions; le^duc d’Angoulème qui se souvenoit de ses loyaux services l’avoit désigné pour marcher à ses côtés.
La division de Loverdo se composoit de trois brigades : la première , composée du lo* 9es chasseurs de la garde, du g' des chasseurs de la Somme , et du 4* d’infanterie légère commandé par le maréchal-de-camp vicomte Pottier; le maréchal-de-camp comte Corsin (i) avoit sous ses
(i) Le géaéral Corsin commandoit à Ântibes , lors du
oVdrts la seconde, qui se composoil «les i" et ' 1 1* régimens de ligne ; les lo* et 29' régimens de ligne, qui formoient la troisième brigade , étoi'ent placés sous les ordres dn maréclial-de-camp baron Ordonneau (i).
La deuxième division du deuxième corps avoit pour chef le lieutenant-géiiéral vicomte Pamphile- Lacroix à qui divers services avoient acquis la confiance dn soldat. Conime*le comte deLoverdo,le général Pamphile-Lacroix commandoU à trois brigades, dont là' première, composée du 2* régiment de cavalerfe et un d’infanterie légère, marchoit sous les ordres' du maréchal-de-camp comte de Saint-Chamans; la seconde, qui étoit composée des 4 ' et i 5 * de ligne, avoit pour chef le maréchal-de-camp baron d’Arbaud-Jouques (aj ; la troisième , commandée par le maré-
débarqueruent dfe Buonapartc. C’est lui qui fit désarmer les quinze hommes qui se présentèrent au nom'de l’usurpateur, et qui ht arrêter les deux oihçi|er» qui vinrent le sommer de rcn«lrft la place.
(1) Ordonneau a fait toutes les campagnes de l'empire, depuis 1 81 1 , erf qualité d’adj udanl-général , puis de général de brigade. Il s’est principalement distingué sous les ordres du maréchal Augereau, à Lyon.
(2^ Il a servi en qualité de chef d’escadron des gardés d’honneur, et farQw cette qualité la campagne de 18 15. U a été colonel d’unfiîegîon départementale.
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chtil-de-camp vicomte Pcllcport, étoit composée (les 24* et 3 g‘ de ligoe.
On avoit placé à la suite de ce corps une division de dragons sous les "ordres du général vicomte d’Omont , composée de deux brigades commandées par le maréchal-de-camp baron- de Vincent et baron Faverot.
Le tr<Sis 1 ème corps de l’armée d’Espagne étoit placé sous le commandement suprême de S. A.
le prince Hohenlobe.
La famille du prince Hohenlobe se rattache , comme celle de Franco'nie, à la race carlovingieone j à une telle illustration les princes de (lette noble racé surent joindre toutes les brillantes vertus de la chevalerie. Lorsqu’en 1791 la politique des grandes puissances défendoit encore dans leurs Etals la formation des. corps de Français pour la défense de l’autcb et dn trône, l’on villes princes dellobenlohe autoriser chez eux la formation de la légTon commandée par le vicomte de Mirabeau. A toutes les époques de la révoîiitfbn, les princes de, Hohenlobe s’armèrent pour la cause royale. Le prince Louis dont nous parlons ici, après avoir long-temps servi l’Autriche et manifesté des senlimens de fidélité pour l’auguste famille des Bourbons en refusant toutes les offres de Buonaparte, demanda pour toute^^^compense, à l’époque de la restauration, le tilrl; de Français ;
(Si) • f
le Roi le nomma lieutenant {^éa^ral et, coloriêl de la légion qui porte le nom de’ ce prince.
Lé' troisième corps se composoit de deux divisions, Ta proiniière, commandée parle liciîtenant-général vicomte de Concliy, étoi{elle-même composée de trolsjarlgades , la première , sous les ordres du maréchal-de-camp vicomté Bonnemain (i) ; la seconde, sous ceux du vicomte Jannin (e), la troisième , sous ce,nx du comte' Qulnsonas; elleétolt composée des 2® et 1 2® chasseurs, 3® infanterie légère , 6®, 9® i4» de ligne.
Le lieutenaïit-général Canucl commandoit la deuxièmes division du troisième corps ; la connance que témoignolt à ce brave général le prince généralissime le payolt, comme il lo disoit luimême , de toutes les disgrâces qu’il avoitéprouvées pour la cause des BourbonS ; il avoit sous ses ordres les brigades- des barons Gougeon , Hubert et SchœlT^ composées des 4® hussards, ■7®^ 31® et sS® de Iqpie, 5" d’infanterie légère.
Le duc d’AngoulcTfie avoit .confié le 4* corps d’armée au viéux maréchal Moncey ; ce corps
(1) .S’est* distingué dans l’ancienne arméCj et particulièrement en Espagne. Il faisoit partie de la division Grouchy.
(î) Le vicomte Jannin étoit .olief' d’escadron de la gendarmerie d’élhe à la cainpd^ne de Moscôii. Il a servi comme
colonel aide-major de mousquetaires,' , . - .
t'toil désigné, dans la j»ftnsé<; du prince , pour npc'rcc dans la Catalogne où il falloit iin général d’une expérience consommée , d’un talent reconnu; le maréchal Moncey, duc de Ccinégliano, avait gagné le grade de général de division darts les PyrénéevSjles bandes espagnoles avoient déjà plusieurs lois éprouvé son courage et elles se‘ rappeloi'ent qu’à la tète d’une armée bien inférieure en nombre, le brave Moncey s’étoit em-* paré de 5o pièces de canon et de aSoo prisonniers à Villa-Réal. Le maréchal avoit olîert lui- • même scs services comme preuve de son dévouement ; le corps place sous ses ordres é*toit composé de 3 divisions; la première, commandée pat*^ le comte Curial (i) et divisée en trois brigades ^ placées ,sous les ordres du marquis de Vence , des comtes Vas'Serot et de Peccadeuc.
La seconde division avoit pour général le ba-
(i) Le comte Curial .est né à Saînt-Pieirè d’Albi^ny» en Savoie, le ii avril 1774. Il devint chef de bataillon en >799 ) dansja campagne d’Egypte, puis fut fait colonel en i8o4. Il monta au grade dé générai de brigade à la bataillé de T'riedland. 11 commandoit en 1809 les tirailleurs de la garde- Dans l^ campagne de Russie, il fut chargé ducommandement des ébas^irs de la garde. Le Roi l’a nommé successivement pair de France, grand cordon de la Légion d’Honneur, c( coiiiQ)aDjact di&lii dix-ucuvièmé dlvisiôu militaire. “ . *
rou de Damas (t) et cloit composée de trois brigades commandées par le vicomte de Mariiigonc, et le comte de Raslignac.
La troisième division enfin , commandée par le brave Donnadieu (2) , éloit comme les précédentes composée de trois bYigades sous les ordres du maréchal-de-camp la Roche-Aymon cl le •vicomte de Saint-Prlesl.
Le corps entier du maréchal Moncoy coniprenoit donc!) réglmens de cavalerie , les 6', 18%
(1) Le baron de Damas a servi dans l’armée russe, successivement comme cadet, sous -lieutenant et général major. Il étoit sous-chef d’étal-major, et aide de camp du duc d’Angoulèmc dans la campagne du Midi.
(1) >Lc général Donnadieu a une destinée extraordinaire. Toujours victime. des préventions les plus défavorables du pouvoir , il n’est parvenu à dissiper les accusations qui pesoient contre lui , que par son courage et sa loyauté.
Donnadieu a commencé sa carrière militaire en i;'93. Il fut a cette époque chargé de présenter un drapeau qu’il avoit enlevé aux Prussiens. Il passa ensuite dans le 8" de liu.ssards , et se distingua à la tète d’un escadron de ce régimbnt , daqs la campagne du lUiin. Sous le consulat, Donnadicu fut l’objet de préventions injustes et enfermé au Temple, d’où il ne sortit que quelques mois après. En 1806, il obtint le grade d’adjudant-commandant, et servit avec «listinction jusqu’à la guerre d’Espagne , pendant laqifcllc il fut encore disgracié. Il deqaeura dans la retraite jusqu’à la restauration. Depuis cdtlc époque, sa conduite est trop bien connue pour qqp nous entreprenions de la retracer.
22* chasseurs ,,-5* et 6* hussards , trois régirôens d’infanterie légère (les 3*, 6* et i2'), et 8 ré^mens de ligne- (les 2*, 3*, 5% 8% 19*, 26% 28% 3i* et 32%)
Le corps de réserve destiné à soutenir tous les autres avoit pour général en chef le (lieutenantgénéral Bordesoult (i); il étoit coitiposé de trois divisions, fune d’infanterie sous les ordres du lieutenant-général comte de Bourmont (2) , l’àutre de cavalene, commandée par lé* lieutenant-général Latour Foissac (3) ; enfin, une division de cuirassiers sous les ordres du général Roussel d’Urbal. Ces différentes divisions étoient composées de deux régimens d’infanterie de la garde , formés (îe bataillpns pris dans les différenS t;égimeus et commandés par les comtes d’Âmbru-
(1) Bordesoult s’est élevé surcessivemeat du gradé de
major à celui de lieùtenant7généi'al. Il a été long-temps colonel de l’invincible 32 * de ligne. 11 s’est distingué dans les campagnes de Prusse , de Pologne , d’Aijitricbe , d’Espagqe et de Russie. , t . *■
(2) M. le comte de Bourmont a servi dans bi Vendée
avec distinction. Buonaparte l’attacha à ses armées en 1810, et le nomma colonel. M. de Bourmont a fait les campagnes de i %3 et de i 8 i 4 , et a mérité par ses services le titre dç général de division. ^
( 3 ) Fils du général Latour - Foi6sac , mort èn 1806) a gagné tous ses grades dans l’ancienne armég>
gitized b/^Ioogle
geac (i) et de Bëthisy (2), de trois rëgioiehs de cavalerie de la garde (le 2* cuirassiers, le 2' dragons, le 2* chasseurs ) et de quatre rëglmens de cavalerie de ligne (les 2*, 4 '» 5 * et 6' cuirassiers) , placës sous les ordres du baron de Kermon et du baron Deschamps.
On avolt joint à ce corps de réserve , un régiment du train d’artillerie, conunandé par le général Berges , une compagnie d’artillerie à che- - val, et la 2' à pied, sous les ordres des généraux • ÎOdde et Tirlet.
Les dlflérens corps réunis formolent 81,000 hommes effectifs, dont 21,000 étoient destinés à agir dans la Catalogne.
Le prince généralissime dut , ayant de pénétrer dans la péninsule, examiner la situation de l’Espagne et s’assurer si elle pouvoit lui opposer des forces qui exigeassent de la part de la France un plus grand développemept de moyens militaires.
L’Espagne, séparée de la France ppr la longue chaîne dés Pyrénées , comprend une superficie
r ( 1 ) M. le comte d’Ambrugeac j apres avoir servi dans la Vendée fait les campagnes de i8iS et de i8>4, comj^e, ^lonel des gardes d’honneur.
( 2 ) S’est distingué dans l’armée de Condé et an service d’Âutrichc. 11 est rentré en i8i4, èt a été nommé lientenantgénéral. " **
tlo 48^00 lieue» carrées; sa population s’élevoit à 12,000,000 (l'àmes réparties dans les différens royaumes tjui composoient la monarchie espagnole ; elle possédoit d’immenses ressource» ; on ciloit les riches productions du royaume de Valence, les chevaux , les huiles, les vins de l’Andalousie , les blés de là Castille, les toiles , les manufactures de la Tarraçonnoise , les mines de l’Arragon et de la Biscaye; le peuple des Espagne» étoit fier, brave et peu industrieux , attaché à ses vieilles habitudes, à ses préjugés mème;*il se soulevolt à toute idée d’innovation ; l’Espagne frontière étolt hérissée de forteresses, mais sa partie intérieure en étoit presque dépourvue, et n’offroit que peu de villes capables d’une longue résistance ; les troupes espagnoles sous les armes, non comprisles milices, s’élevolentà 70,000 hommes; elles étoient dévouées aux nouvelles institutions qu’elles avoient les premières adoptées et imposées pour ainsi dire à la population des Espagnes. Ces troupes régulières avoient été augmentées par les levées ordonnées par les Cortès , et par les milices, espèce de garde nationale mobile /peu exercée au métier de la guerre , et que l’exaltation du moment avoit armée.
* 1k]es troupes avoient à leur tête des cht?fs, qui. à «l’aulres époques, s’clolent distingués par leur savoir et leur intrépidité ; on ritoit, parmi eux . Mina-, Ball^stéros et l’Abisbal.
Mina, né dans un village de la Navarre, éloît fils d’un laboureur. En 1808,' son neveu, étudiant à Logrono , ayant levé un corps franc pour s’opposer aux troupes de Buonaparte , Mina Te suivit; il loi succéda dans le commandement de ce corps franc; durant l’occupation des Espagnes par les troupes de Buonaparte , Mina fit preuve d’une presse et d’une intrépidité remarqual)ie ; les journaux espagnols rapportent les entreprises hardies qu’il conçut et exécuta dans la Navarre. En i8ii, les Cortès le nommèrent colonel. Ayant donné de nouvelles marques de son dévouement et de son intrépidité, il fut piomu par la Régence au grade de général ; lors de la restauration espagnole , Mina ayant exprimé des opinions d’un libéralisme exagéré fut mis en non activité et renvoyé ' dans la Navarre^; là il tenta de corrompre la fidélité dcAtroupes en garnison à Pampelune , mais son projet ayant échoué, il fut obligé de chercher un refuge en France. Mina se retira peu après, dans la Bel- . , puis revint en France après la bataille de
Waterloo. Etant rentré en Espagne lors desévénemens de l’île de Léon , les Cortès le chargèrent d’un commandement. Mina n'avoit pas , à parler exactement , des talens militaires ; mais la conuoissance profonde du pays , sa longue habitude de la guerre de partisans pouvoiciil le rendre redoutable aux troupes' qui lui seroient opposées.
Ballest^os avoit commencé sa carrière militaires en 1793, par le grade de lieutenant; il parvint duraQt la. guerre de Catalogoe au grade ^e capitaine., mais ayant été condamné en i 8 o 4 pour avoir indûment perçu trois mille rations, il fut destitué; l’invasion de Buonaparte enËspagne le tira de l’obscurité où il étoit plongé. En 1808 , il obtint un régiment, passa suc0ssivement aux grades de brigadier et de maréchal-de-camp.
Ballestéros fut un des gépéraux qui contestèrent à lord Wellington , l’honneur de commander l’armée espagnole , mais l’influence de l’Angleterre, les secours Indispensables qu’elle promettoit firent pencher la balaiKe en faveur de lord Wellingtdn. Lprs de la restauration, Ballestéros fut appelé au ministère de la guerre , puis renvoyé y*il contribua beaucoup à la révolution de l’île de Léon,iqu’H prépara peut-être dans sa disgrâce.
La naissance, les services du comte de l’Abisbal l’élevoient bien au-dessus de ses deux collègues;^ l’Abisbal , d’une antenne famille irlandaise ^ dipit entré jeune encore dans les gardes; il s’’éleva bientôt au grade de major d’infanterie. Lors de l’inva%5ta de Buonaparte , Il fut fait maréchalde-roimp. Durant <Ætte guerre il &e distingua à SarragosUfe, à Burgos, à Yittoria et dans la Catalogne ; on remarquoit dans PÀbisbal des connoiçsances militaires qui manquoiont à Mina et à
Ballestéros et qui auroient fait de lui un général en chef distingué. *
Tels étolent les chefs et Tannée qü'alloit avoir à combattre le duc d’Angoulême.
Si les peuples de TEspagne eussent partagé les opinions de' l’armée, si cette armée avoit été secondée par une administration dévouée, forte et active , elle auroit pu opposer une résistance longue et formidable ; mais toutes ces ressources lui manquolent.
Le peuple* espagnol n’avoit vu qu’avec indignation la révolution militaire qui avoit renversé les institutions religieuses et les lois de l’anci?nne monarchie de Castille ; son caractère étoit tout-à.fait en opposition avec les nouvelles doctrines qu’un esprit innovateur avoit voulu Introduire dans les Espagnes ; les maximes religieuse# et politiques proclamées par les Cortès et qui nfc pouvolentise justifier que par les raisonnemens d’une philosophie spéculative , inspiroierit une vive indignation à des hommes habitués à n’avoir que des croyances et à confondre dans leur amour et leur vénération, la religion et lei'oi; fine administration forte eût pu seule réprimer l’opinion pubiique et empêcher qu’elle ne se prononçât en faveur des Français , mais les
hommes éclairés savoient bien que tel n’é- • 1 • ^ * toit pas Je c'aractère de l’administration espagnole , soit qu’on la considérât dans son centre
d’action, sok yii’on la suivît dans les lucaliu’s.'
La consdqucDcé immédiate du gouvernement ftopulairc, est tler rendre électives les fonctions qui se lient à l’administration générale ou locale de la société : de là résulte une grande foiblesse dans tous les ressorts du gouvernement; car la répression d’un acte de désobéissance d’un fonctionnaire électif étant, par sa nature, dilïicile, et , quelquefois même impossible , chacun de ces fonctionnaires devient alors un être indépendant qui ne conserve plus avec le pouvoir suprême ces rapports d’obéissance et de subordination qui “font la force de ce pouvoir.
Les Cortès, en adoptant le gouvernement populaire avoient été obligés d’en admettre les conséquences; tous les ïbnetionnaires admiuistratifs et municipaux étoient élus par le peuple : il résulloil de ce système que la force militaire pouvoit seule obtenir l’obéissance des administrations subordonnées. Dans un tel état de foiblesse , comment , le gouv/ernementpouvoil-il se promettre d’obtenir, dans les circonstances difficiles d’une invasion , l’obéissance qu’il avoit à peine obtenue dans des temps ordinaires?
Cet état de cjioses étoit comm du prince généralissime; il ne balança donc pas à envahir l'Espagne, persuadé cpi’il étoit de trouver dans 1^ population entière des secours tpi ej/js Cortès auroientvaiucniant provoqués.
• A peine arrivé au camp, le prince fit mettre à ♦r ordre du jour , une proclamation conçue en ces termes ;
« Soldats, j’arrive parmi vous ; j’ai été satisfait du bon esprit qui vous anime,. de votre cons- ^ tancent supporter les fatigues d’une longue marche pendant l’Inlcmpérie de la saison. C’est par l’éclat de toutes les vertus militaires que vous montrerez bientôt votre dévouement àu roi et à • la patrie. FidèlUè^ honneur et discipline , sera toujours la devise du drapeau blanc sous lequel nous allons combattre.
Je veillerai à tous* vos besoins.
Au quartier général (le Bajoune, le 3o mars i8a3. ^
Loüis-Antoink., »
On ne. petit se figurer •l’enthousiasme qu’ex-;, cita dans tous les cœurs cette proclamation <^'i futnilse à l’drdre du jour de l’armée, et lue^à la tète de chaque compagnie. On allolt enfin êntrer en Espagne , le prince étolt content du soldat , il se confioit au dévouement , au courage , à la fidélité de l’armée». . Çéux qui ont vécji dans les , camps sont seuls capables de bien peindre ces scènes <îe bivouac où brillent dans tout leur éclat les vertus gu.erèières , lés qualités aimables du^ soldat français.
Le prince enlretéhoit c«tte ardelir jtar des fc- ,vues fréquentes j rien ne flatte plus le soldat
qu^ cette attention -que met le général à ve-, nir souvent les visiter. Dans ces revues militai- ■* res , lé duc d’Angouléme avoit l’art de conquérir le coèur des militaires de tout grade , il f ve- * noittoujours accompagné de quelques-uns de ces vieuxgénéraux que les troupes! étoient habkuées à voir leur tète. Montrant pdrir eês vétérans de la gloire une noble déférence, il demando.it avec le ♦ plus grand intérêt quels étoient les'services que l’arme ou le régiment avoit rendus dp ns l’ancienne armée , et l’illustration qu’il y avoit acquise ; souvent il s’arrétoit devant un soldat décoré de plusieurs cbevrons ou de la crohc,.et lui demandoit de temps de ses services , ou l’action d’éclat ‘qui ’ lui avoit mérité la décoration de l’bonneur. Un lour qu’accompagné du duc de Conégliano , il pa^soit en revue le lo'^ régiment', il s’arrêta toutà-cpup dans les rangs des grenadiers, et s’adressant 'au maréchal , il lui dit : M<fn cousin, nous sommets bien- ici^ S’approchant ensuite d’un vieux militaire décoré ef couvert dé chevrons. Vous êtes «« «nc/rn (lui ‘dit-il). — Oui,\non Prince. —r- Eh bien ! vous Apprendrez à nos jeunts soldais cbrnment oh piarche à la victoire ; venezme voir au t^arliergfHéral, j'aime à m 'entretenir avec les braves comme vojps. '
C’esti^^ ainsi que le prince généralissime don* noil une neuvelle énefgie au dévouement que les troupes avoient ^our le>oi et la patrie.
■Jf. ■
Le 3 avril , un ordre du jour annonça aux troupes leur prochaine entrée en Espagne.
Le prince iildiquoit au soldat quel éteitlei)ut de Pinvasion dans la péninsule. Cè n’étoif‘*'pas l’esprit de conquête qui avoit fait prendre les armes à la^France ; un motif plus généreux anirnoit le monarqhe. « Nous allons (continuoil le « prince),replacerün roi sur son trône, réconci- « lier Son peuple avec lui et rétablir dans un « pays en proie à l’anarchie ÿŸl’ordre nécessaire « au bonheur et à la sûreté des deux Etats, ,
« Soldats , vous respecterez et ferez respecter « la religion , les lois et les propriété^ , et ^ous « nie rendrez facile l’aceomplissement du devoir *« qui m’est im|iosé de maintenir les lois de la « plus exaftte discipline. »
Le même jour, parut ^e proclamation du duc d’Angoulême aux Espagnols. S. A. R. expliquait les motifs de l’invasion yarmée des troupes françaises. Le Roi de Fra;^c en rappelant son ambassadeur, avoit esperé que le gouvernement éspâgnol averti de ses dangers , reviendroit à des sentimens plujs modères , et cesseroit d’être sourd aux conseils ^e la. bienveillance et- de la raison. Deux rnois et demi s’étoient écoulés , et S. M. T. C. avoit vainement attendu qu’il s’établit en Espagne un ordre de choses compatible avec la suinté Ües Etats voistns.
Le gouvernement français avoit supporté deux
annccl cnlitTcs, avec uiio longanlmilé sans exemple, les provocations les moins méritées. La faction révolutionnaire qui avolt détruit en JÊspagne l’antorllc royale , qui tenoît le roi captif, qui demandolt sa déchéance , qui menaçoit sa vie et celle dç «a famille, avolt porté au-delà des frontières ses coupables efforts. Elle avoh tout tenté pour corrompre l’armée de S. M., et pour exciter des troubles en France , comme elle i;tôit parvenue pa»tla contagion de ses doctrlnea et de ses exemples, à opérer le soulèvement de Naples et du Piémont. Trompée dans ses coupables Cspéi;ances, elle avolt appelé des traîtres condamnas par nos tribunaux à consommer sous la protbcllon de la rébellion triomphante, les complots qu’ils avolent formée contre^leurpatrlc.
Il étolt temps de mettre un terme à l’anarchie qui déchirolt l’E&pagne , qui lui ôtolt le pouvoir de pacifier ses colonies, qui la séparolt de l’Europe , qui avolt rompu toutes les relations avec les augustes sou-verairis , que les memes Intentions et .les memes vœux unissoient à S. M. T. C., et qui compromettoit le repos et les intérêts de la France. . i
Le prince généralissime' terminolt ainsi cette «^proclamation : « Espagnols, la. France n’est « point en guerre avec votre patrie ; né du meme « sang que vos rois., je ne puis désirer que votre « indépendance , votre honneur et votre gloire ;
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« je vais franchir les Pyrénées à la tète de cent « mille Franvais, mais c’est pour m’unir aux « Espagnols amis de l’ordre et des lois, pour « es aider h délivrer leur roi prisonnier, à re- « lever l’autel et le trône , à arracher les prêtres « à la proscription, les propriétaires à la spo- « hation,le peuple entier à la domination de « quelques ambitieux qui, en proclamant la 11- « berte, ne préparent que la ruine de l’Es- « pagne.
« Espagnols! tout se fera pour vous et avec « vous ; les F rançals ne sont et ne veulent être « que vos auxiliaires , votre drapeau flottera seul « sur vos cités. Les provinces traversées par nos « soldats seront administrées au nom de Ferdinand , par des autorités espagnoles. La disci- « pline la plus sévère sera observée; tout ce qui «< sera nécessaire au service de Farmée sia « payé avec une religieuse exactitude. Nous ne « prétendons ni vous Imposer des lois, ni occu- « per votre pays ; nous ne voulons que votre « délivrance. Dès que nous l’aurons obtenue,
« nous rentrerons .dans notre patrie, heureux d avoir préserve un peuple généreux des mal- « heurs qu enfante une révolution, et que l’ex- « pérlence ne nous a que trop appris à con- « noître. »
On répandit cette proclamalion-^dans toutes les provinces ou il fut possible do la faire par-
venir; elle fit connoîlre aux Espagnols aveuglé» ou qui gémissoient sous le poids de l’oppression, le véritable but de l’invasion des armées françaises. Elle prépara ainsi les esprits à accueillir ces armées avec les sentimens de fraternité et de reconnoissance que méritoit la généreuse conduite de la France.
Le 6 avril, à cinq heures du matin, toutes les troupes reçurent ordre de se tenir prêtes à se mettre en marche pour se porter sur la Bidassoa, rivière qui sépare les deux royaumes.
L’armée répondit par un cri de joie à cet ordre du prince généralissime. Pour augmenter la solennité de cette grande journée, un autel fut dressé au milieu du camp et la messe célébrée avec la pompe simple et majestueuse des cérémonies de l’Eglise. Cétoit un spectacle imposant que celui qu’offroient les vieux soldats de la garde implorant, dans un pieux recueillémefit , la protection du dieu des armées pour le succès de la plus noble et de la plus sainte des causes. Les journaux de l’opposition cherchèrent vainement à jeter du ridicule sur la conduite de S. A. R. ; mais les hommes véritablement éclairés admirèrent cet illustre fils de S. Louis suivant les traces de ses religieux ancêtres. D’ailleurs les cérémonies de la religion ont quelque chose qui élève l’âme humaine. Dans des siècles qui ne sont pas loin de nous. elVs firent des héros. Les
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temps seroient-ils tellement changés qu’elles ne seroicnt plus que ridicules aux yeux de la géné- * ration actuelle? -p
Les troupes se mirent immédiatement en marche et ^vancèrent vers la Bidassoa aux cris répétés de vive le Roi!
L’avant-garde, commandée par le général Valin , arriva la première sur les bords de celte rivière qui devolt devenir célèbre dans les annales de la légitimité (t).
(1) Le nom de la Bidassoa se reproduit souvent dans notre histoire. Cette rivière donna lieu autrefois à beaucoup de contestations entre les souverains de l’Espagne et de la France; un traité entre Louis XII et Ferdinand termina ces dilFérens. Il fut stipulé que cette rivière seroit co nmune aux deux monarques , et qu’iU en percevroienvégaleinent les droits , le roi de France sur ce qui passeroit d’Espagne dans son royaume, et le roi d’Espagne sur ce qui passeroit de France dans ses Etats. Cette rivière acquit une certaine célébrité, dans le dix-septième siècle, par les conférences qui y furent tenues entre les deux miiiistres de France et d’Espagne, Mazarin et don Louis de Haro , qui y arrêtèrent le fameux traité des Pyrénées, pour rendre la paix aux deux royaumes, en lÔSg; et par l’entrevue des t eux monarques , lorsque le mariage de Louis XIV avec l’infante d’Autriche fut arrêté. Ces conférences se tinrent dans une île peu éloignée de l’endroit où on la passe du côté de la Navarre. Cette île étoit alors appelée Vtle des Faisant , ilepuis elle porta le nom à‘ile de la Conférence.
Dr
Le générai Valln arriva auprès de celle rivière * le 6 au mâtin. ■
Dans l’a près -midi de cette journée du 6, de misérables transfuges Français, ^Napolitains et Italiens se présentèrent sur le bord opposé de r^ht Bidassoa, revêtus d’uniformes de la vieille garde, et déployèrent aux yeux des soldats du général \alin un énorme drapeau tricolore , en faisant retentir aux oreilles de nos jeunes guerriers les cris séditieux de vive l 'empereur ! ils y ajoutèrent ceux de vive T artillerie l vive la France! Mais les coupables espérances “qu’ils avoient conçues furent entièrement trompées. Aux cris de la sédition, les soldats français répondirent par celui de la fidélité. Oui , dit le général Yalln, vive l'artillerie ! .mais aussi i/ive le Roi! feu! camarades, A ces mots, une décharge à mitraille de l’artillerie eiiun feu de peloton d’une compagnie de voltigeurs placée eh embuscade dispersèrent celte troupe d’hommes pervers et égarés; huit de ces misérables furent tj^s et quatre grièjv^- ' ment blessés. Le régiment espagnol impérial Alexandre qui se trouvoit dans; le poste retranché d’Irun demeura tranquille spectateur de la tentative insensée de ceux qui avoient osé , dans le rêve de leur espérance , se promettre la conquête de la France.
L’affaire de la Bidassoa montra à' celte partie de l’Europe encore incrédule le véritable esprit
de l’année; elle lui apprit que cette armée, fidMeh son Roi et À ses drapeaux, résisteroit à toutes les séductions des ennemis de l’ordre et de la monarchie en un mot, qu’elle feroit'son devoir.
Ainsi fut déjoué le vaste complot qu’avoit formé une poignée de transfuges d’appeler sous les drapeaux de la révolte les soldats français, et de renverser avec leur secours le gouvernement légitime pour y en substituer un autre, qui n’étolt pour ces hommes ambitieux qu’un moyen de parvenir au pouvoir.
En effet, d’impoilantes révélations furent faites par les prisonniers de la Bidassoa. Voici ce qu’elles apprirent au gouvernement et à la France.
L’Espagne , depuis la révolution de File de Léon, avoit reçu dans son sein presque tous les hommes que la France avoit bannis ou qui s’élolent eux-mpmes exilés de la patrie pour éehapper à la juste application des lois; les Espagnols rebelles avoient accueilli fraternellement cette lie des nations : les memes idées, les mêmes espérances les unissoient: comment ne se fussent-ils pas bientôt entendus? Le ministère espagnol protégea de tout son pouvoir lés coupables projets des exilés; il permit même la publication d’un journal périodique rédige en françois , dans lequel la personne auguste du Roi de
France et les instituli(>ns qu’elle avoît données à ce royaume étoient insultées ou tournées en dérision. Cette feuille, au moyen des affiliations secrètes, se répandit dans toutes les parties du royaume, au milieu même de l’armée ; on y annonçolt avec jactance le jour prochain de l’émancipation des peuples. La faction se vantoit d’avoir plus de dix mille chevaliers de la liberté dans l’armée des Pyrénées ; plus de mille seulement dans la garde. Si l’invasion avolt lieu, c’en étolt fait de la dynastie des Bourbons. Comment les* vieux militaires qui composoient l’armée refuseroient-ils d’écouter la voix de ‘leurs anciens officiers qu’ils verroient dans les rangs des Espagnols ? Comment vloleroient-lls le serment terrible qu’ils avolent prononcé lors de leur admission dans les sociétés secrètes?
Les transfuges ne se bornèrent point à ces premiers actes ; afin d’éveiller dans l’esprit des soldats et de quelques Français <èes souvenirs et de séduisantes espérances, ils répandirent sur les frontières des proclamations dans lesquelles étoient répétés tous les lieux communs que la révolution emploie depuis la restauration pour favoriser ses projets. La famille des Bourbons étolt une dynastie imposée par les bayonnetles étrangères ; la Charte qu’ds avoient donnée à la France étolt illégitime par la source dont elle émanolt , imparfaite dans les
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garanties qu’elle ofirolt aux Français : il ëtoit une autre constitution qui devoit être ch^re à la' France , parce qu’elle étoit toute nationale, celle de i8i5. L’empereur, il est vrai , n’cxistolt plus,
, mais n’avolt-ll pas laissé un fils ? L’amour des Français, les souvenirs de l’armée, ne fondoient- 11s pas ses droits au trône? (K) ‘
Le coup de canon de la Bidassoa détruisit les folles espérances des transfuges, IMeur fit voir combien ils s’étoient trompés ; ils devinrent^ même l'objet du sarcasme et des railleries des Espagnols qui professolent leurs principes politiques. Des ce moment la révolution fut blessée au cœur. ,
Le duc d’Angoulême apprit quelques instans après l'événement, la conduite loyale du général Valin, et de l’avant-garde de l’armée royale. Il témoigna toute sa satisfaction au général et aux soldats, et ordonna de construire sur-le-, champ un pont de bateaux pour rendre facile le passage de la Bidassoa. Les ordres du. prince furent sur-le-champ exécutés, et le premier corps d’armée, sous les ordres du maréchal duc de Reggio, pénétra sur le territoire espagnol aux cris mille fols répété de vive le Roi!
CHAPITRE III
Opérations cle^ i'', a* et 3* corps dans la Navarre , la Biscaye , les Asturies , la Galice , le royaume de Léon, — r Marche de- l’armée sur Madrid, .— Lntrée des Français I dans cette capitale. - _ ■
L«a Navarre» province dans laquelle allolt d’abord pénétrer l’armée française , est un pays môntueux ël Troid; ses montagnes très- élevées et •souvent ‘ escarpées , n’ofTrerit la plupart que la roche hue. On y trouve cependant quelques forêts assez considérables et des pâturages excellens. Cette province anciennement très -peuplée , avolt perdu une grande partie de ses liabitans vers la hn’du sixième siècle. A cette époque poursuivis par les Goths , les habitans de la Navarre connus sous le nom dé Wascones, vinrent se réfugier dans cette partie de la France , qui a, retenu de cette migration le nom de Oascogne. ■
La Navarre avclt quelque temps fait partie de la France ; elle fut ensuite réunie à la couronne • d’Aragon, par le mariage de Jean H avec Blan-
che, héritière dé Navarre (v). Les principales villes de cette province sont Pampelune , Estella , Tudella , San^essa et Olita. Les peuples qui l’habitent sont braves. Au milieu de leurs malheurs domestiques , ils ont conservé ce caractère vif et spirituel , qui fit donner à l’un de leurs monarques le titre de Roi des Troubadours. Les Navarrgis tiennent à leurs anciennes traditions, à leurs lois et à leurs mœurs antiques: ils aiment à se rappeler la gloire militaire de leurs ancêtres , et il n’#st pas un voyageur qui , traversant la Navarre , n’ait entendu chanter la défaite de l’arrière-garde de la plaine de Roncevaux.
Pour mettre de l’ensemble dans ses mouvemens militaires, l’armée devolt non-seulement pénétrer dans la Navarre , mais encore porter une grande partie de ses forces dans la Biscaye qui , par sa situation , offroit des moyens d’ap- ])rovisionnement faciles.
La Biscaye , bordée par l’Océan , est séparée de la France comme la Navarre , par 1^ BPdassoa. Celte province se divise en trois cantons distincts qui forment comme trois é^ls particuliers quant à leur régime constitutionnel ; sa-
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(i) Celle partie de la Navarre ne doit point être confondue avec la Navarre française , réunie à la couronne de France par l’avéncnicnt de Ucnri IV.
voir : la Biscaye proprement dite , l’Alava et le Guipuzcoa. Cette province est très-montueuse , et ses montagnes sont des rameaux de proion* gement des Pyrénées ; elle est peuplée de villes fortes et commerçantes ; les principales sont Saint-Sébastien , Fontarabie , Bilbao , Orduna , VIttoria,'Rentéria. Leshabitans sont fiers et courageux, et dans leurs habitudes sociales ils ont retenu quelque chose des mœurs farouches des Cantabres dont ilsdescendent; jaloux de leur liberté municipale, ils avoient même dans les temps mo- « dernes défendu leur fueros ou coutumes contre les empiètemens de la couronne , et se vantoient avec orgueil de ne devoir an gouver- • ncment des Espagnes que des dons libres , en hommes et en argent. Les Biscayens étoient vivement irrités contre les Cortès qui , dans leur rêve d’uniformité , avoient osé attenter aux antiques privilèges de leur province.
C’est par la Biscaye que le prince généralissime se proposa d’opérer son mouvement prin- . cipal après le passage de la Bidassoa.
La division Concby, et le deuxième corps entier, débouchèrent par Roncevaux dans la Na- * varre. ‘
, La division Bourck devoit se diriger sur Saint- Sébastien par la grande route à droite d’Irun.
Le quartier-général du prince fut immédiatement porté à Irun qu’avoit abandonné quel-
ques heures auparavant le régiment espagnol inapérial Alexandre. ,
S. A. R. n’y trouva aucune résistance, quoique les troupes espagnoles eussent pu , dans ce poste fortifié, en opposer une vive et prolongée.
Les habltans du lieu et l’alcade vinrent au-devant de l’armée française. Des danses , des jeux, et une brillante Illumination signalèrent la joie des Biscayens lors de l’entrée de S. A. R. dans leur petite ville.
D’Irun,le quartier-général fut porté àEmani, autre petite ville située à une lieue d’Irun.
L’avant-garde , commandée par le général V alin , se mit immédiatement en marche pour Toloza.
La route d’Ernanl à Toloza est superbe.
Une perpétuelle variété de sites distrait le voyageur ; des mûriers , des noyers , quantité d’arbres de toute espèce sont groupés autour de maisons Isolées et petites, mais dont la blancheur contraste agréablement avec la teinte des campagnes qui les environnent; des coteaux s’accumulent les uns sur les autres et présentent un riche amphithéâtre ; quelquefois on découvre un petit village auquel tient un bâtiment magnifique qui lui donne une grande apparence ; c’est la paroisse, monument de la piété des habltans ; tout ce tableau est animé par la population active et laborieuse de ces contrées.
Di
^j’avant-garde du général Valin Iraversoit ce riche canton et recevoit partout l’accueil le plus flatteur.
Plusieurs des soldats et des officiers qui avoiçnt servi dans l’ancienne armée avoient quelque peine à expliquer la différence du caractère des espagnols à l’époque de l’invasion de Buonaparle et des Espagnols du temps présent.
Lors de l’invasion de 1808, la population entière fuyolt à l’approche des Français , ou leur oj>posolt une héroïque résistance.
Les temps et les circonstances avoient bien changé; le peuple ne fuyoit plus devant les drapeaux de la France, mais restoit en paix dans les hameaux, dans ]pi campagne, et les cultivateurs ne suspendoient leurs travaux que pour faire retentir l’air de leurs acclamations de |oie cl de leurs chansons nationales ; les autorités publiques , les alcades , le ^ergé venoient audevant de l’armée qu’ils appeloient leur libératrice , en lui exprimant la vive reconnoissance de la natioii.
. C’est ainsi que l’avant-garde du général Valin fut accueillie jusqu’à Tolo2a, capitale de la Guipuzcoa. Cette ville, située à sept lieues de la frontière est, après Saint-Sébastien, la plus pçuplée de toute la Biscaye; le général Valin s’y reposa quelques instans.
Le duc de Reggioy porta immédiatement son quartier-général. Ce fut làr ou on apprit l'aifairc brillante qui venoit d’avoir lieu devant Saint- Sébastien.
La division du général Bourck , après s’èlre emparée du poste important de Fontarabie, se porta sur Saint-Sébastien.
Ce général avoi^successi vement resserré le blocus de la pl^ce. Avant d’en commencer le siège régulier , il crut devoir., pour se conformer aux principes du droit des gens , envoyer un pai’lementaireau goiiverneur'de Saint-Sébastien dans l’objet de le sommer de rendre la place sans effusion de sang. Ce^arlementaire fut reçu à coups de fusil; cependant le général perdit pas tout espoir d’éviter à la garnison une résistance sanglante et inutile ; après avoir vigoureusement attaqué les hauteurs qui couronnent Saint-Sébastien et en avoir chasse les troupes espagnoles, il envoya un nouveau parlementaire qui , cette fois, fut admis; le gouverneur de Saint-Sébastien s’étant plaint que les troupes françaises avoient profité de l’envoi d’un parlementaire pour s'avancer et prendre des positions plus favorables que celles qu’elles occupoient auparavant, le général Bourck , pour montrer la loyauté de ses intentions et la mauvaise foi des prétentiops du gouverneur , ordonna que les troupes retirassent 200 pas en arrière ; le parlementaire étant re-
tourné sans avoir obtenu de réponses satisfais santés, les troupes françaises se précipitèrent avec une nouvelle ardeur sur tous les postes que l’ennemi avoit réoccupés et le culbutèrent dans la place.
Après une heure de calme, l’ennemi tenta une sortie avec trois bataillons qu’il appuya du feu soutenu dé vingt pièces de éànon , tant de lâ ville que de la citadelle. Cette sortit fut promptement repoussée par deS bataillons tirés des 22 *, 35* et 3o' régimens de ligne conduits par les maréchaux-dc-camp d’Albignac etMarguerye.
Dans ce premier engagement , les troupes avoient rivalisé de dévouemAt et de courage : soldats, officiefs de ligne et d’état- major , tous avoient fait leur devoir ; c’étolt aux cris de vive le Roi! que les voltigeurs français avoient combattu et qu’ils avoient répondu aux vociférations des révolutionnaires.
Le général Bourck cita, comme s’étant partleuKèrement distingué dans cette affaire , le lieutenant-colonel de Lahitte qui s’étolt constamment trouvé au milieu du feu , le chef de bataillon de génie Depeaux et le capitaine Donnières, de 2» même arme. j|
La conduite brillante de la division Bourck
fut dignement récompensée ; monseigneur le duc d’Angoul^ême daigna lui -même se rendre
sur les glacis de la place de Saint-Sébastien , et distribuer aux troupes assemblées la décoration que méritoient leur dévouement et leur intrépidité. Dans cette occasion, S. A. R. s'avança si près de la place , qu’un boulet tiré de Saint-Sébastien vint expirer à ses pieds et couvrit de terre une partie de son uniforme. Tous ceux qui entouroient le prince généralissime l’engagèrent à se mettre en sûreté ; mais S. A. R., sans témoigner aucune crainte, continua d’inspecter les troupes et de leur distribuer Ifes récompenses qu’elles avolent méritées.
Tandis que ces événemens se passolent à Saint- Sébastien et que les troupes sous les ordres du général Bourck bloquoient étroitement la place , le grand corps d’armée , commandé par le prince généralissime , continuoit son mouvement dans la Biscaye ; après avoir traversé les belles campagnes de Tolosa et la petite ville d’Alegria , l’armée arriva le i4 avril à Fillofranca , située au pied d’une haute colline. Le i5, l’avant-garde étolt à Vergera, le i6 à Vltlorla où le quartiergénéral fut porté le 17.^
Partout, sur la route , s’étolent fait remarquer les mêmes transporlsude joie de la part des habitans, et la discipline la plus sévère parmi les soldats.
Les troupes mêmes du général Quésada, que des motifs de vengeance pouvoient porter à
rindisciplinc et à des excès, rivalisoienl de zèle et de subordination avec les troupes françaises; les soldats demandoient eux-niêmes la punition de leurs camarades qui s’éloient livrés au pillage ou seulement à des propos peut-être excusables si l’on considéroit les justes griefs des Espagnols royalistes. '
Cette sévère discipline tranquillisoit les paisibles habitans des villes et de la campagne ; la junte provisoire du gouvernement des Espagnes crut al(^rs devoir faire entendre sa voix à ses concitoyens et les éclairer sur leurs véritables intérêts.
« Magnanimes Espagnols (leur dlsoit-elle), « après trois années de calamités publiques qui a ont pesé sur la patrie par l’effet de l’ambition « de quelques-uns de ses enfans dénaturés , un « jour de paix accompagné de l’ordre et d« la « justice luit enfin pour dissiper votre nffiiction.
« L’Europe touchée de vos peines et fatiguée « par les cris de la sédition s’intéresse vivement « à mettre un 'terme à vos maux. Un noble des- « Cendant de saint Louis, à la tête d’une armée « fidèle et illustre, entfe dans notre territoire « pour appuyer vos effor^ et accomplir le vœux a des nations.
« Ce ne sont plus les mêmes drapeaux qui « ’ menacèrent naguère votre liberté ; c’est la ban- « nière de la paix soutenue par de vaillans
« guerriers deslinés à cicatiiser les plaies faites « par le désordre et l’anarcbie. Réunis • soüs « son ombre salutaire , ces enfans de la bra- « voure viennent sauver le trône tt l’autel, « et délivrer notre roi infortuné et. la famille « royale de la captivité où les retiennent des sii- « jets rebelles. ^
a Ces services signalés de nos alliés treçoivent « lin nouveau prix du désintéressement avec « lequel ils les rendent. Votre gouvernemeat « vous jure sur son honneur et sur sa loyauté « que cette résolution n’est dictée par aucun « motif d’ambition on d’intérêt.
U Le danger commun des maux dont. la ré- « volution menace l’Europe a rendu aux. puis- «< sances le caractère et l’éclat de l’ancienne cbe- •( valerie, et, pour le bien de l’bumanitc , les « cabinet^ et' les con^ilkrs des- rois ont-résola « de donner des exemples sublhnes et répétés « d’une politique dont les principaux avantages « ne sont ni des àgrandissemens dp territoiM:, ni « des traités de commerce , mais-bien d’appuyer, « à quelque prix qué ce soit, les -principe » justice et la base de la société m^nacép d’une « dissolution prochaine^ « • . f
La junte provisoire appel^^gtis les Espagimls aux armes; l’Europe avoi^Krtdu justice ù-Wur caractère : ^ il falloit* prouver tjne le jugement qu’elle avoit porté étoit fondé. La nation ne ae-
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voit pas allcndrc les .socoiirs «pic les allids de l’Es{)a{»ne alloiontliii fonrnir; l’opinion publique devoil se prononcer d’une manière énergique et écraser par sa libre expression la faction qui opprimôit les Espagnes.
La junte déclaroit qu’elle ne reconnoissoit d’autre siège ni d’aulre origine de l’autorité que dans le roi: en conséquence elle remettoit provisoirement les choses en l’état où elles étoient au 7 mars 1820. Toutes les lois d’une date postérieure dévoient êtres annullées comme n’étant pas l’expression de la volonté de S. M. Elle invitoit les Espagnols à la modération, et à ne point souiller une si belle cause par de coupables excès.
Cette proclamation calma toutes les -allarmes,' et les armées combinées marchèrent , pour ainsi dire, précédées de l’opinion publique qui se manifestolt dès f’instant qo»e Ift troupeà cqnslitutionnell.es opéroierit leur retraite.
S. A. lî. arrivée àVittoria, se proposa d’y rester quelques jours ;*de cê point elle pouvait diriger le mouvement royaliste dans les roryaumes dt? Léon et de- .la Vieille Castille, et' rester en comimunicalron avec les armées qui opéroient dans la Biscaye et la Navarre.
L’^armée • de; Navarre , après avoir franchi la vaHéc célèbre de RcmCcvauK, s’étoit dirigée vers Paippelune «lonttîlle avoit formé le Ijlocus. Une partie du corps destiné à agir dans cette pro-
Vîncc s’otoit porliîe vers les frontières fie fAragou afin <lo soutenir les nombreuse^gne'rillas royalistes qui s’étoient formées dans ee royaume ‘ se joindi-QÎ»à elles, s’il le falloit, et encourager^ar sa présence la formation de nouveaux cor^«h ces partisans courageux et adroits, si nécessaires aux succès de nos armées, dans les provinces voisines des Pyrénées.
Mais ppur que les opérations des Français d.ins la Navarre et l’ Aragon pussenfétre coumnnées de quelque- succès , il étoit nécessaire de s emparer de Pampelune ou de la bloquer si etroitement que la garnison, par de fréquentes sorties, ne pfitse répandre dan»*la campagne et empêcher par sa présence la libre e^pressÿon de l’opinion royaliste,
Pampelune , ( en Espagnol Pampelona , ) capitale de la Navarre, est située en partie sur une petite éminence, et en partie dans .une plaine fertile, sur les bords de l’Arga qui ^algne une portion de ses murs ; des montagnes élevée»
I entourent de tous côtés à deux oy ‘trois lieues de distance; ses fortifications ne sont pas bien formidables, quoiqu’elle soit considéréc'.coimne une place de guerre, mais elle est défendue par deux châteaux dont l’un est dans la ville, l’autre lui est contigH. On connoît leÿ^fnierde cçscbâ- (eaux sous le nomade cilnddh de PoQipelunc-, il est fort par sa situation sur lé roc ; il a cjn(5 bas-
lions. revêtus de pierre el de bons fossés ; un marais profond, d’une, étendue considérablè , en rend les approches difliciies vers le côté par où pourroit i’altacjuer ; elle a une beAe tour, plusieurs magasins et une place d’armes «u centre (i). Sa garnison étoit, à l’instant où les Français s’en approchèrent, de 2,000 hommes de troupes de ligne, sans compter les miliciens.
La prise de Pampelune et de la citadelle anroi* offert sans doute de plus grands avantages qu'un simple blocus, mais il n’entroit pas dans le plan de campagne du prince généralissime d’épuiser son armée par des sièges que la réussite de l’objet |trincipal de la campagne auroit rer\dus iquliles; en effet, la délivrance du rdi d’Espagne, but unique de l’invasion , devoit amener nécessairement la reddition de toutes les places de guerre ; les gouverneurs de ces places dévoient faire bien plus facilement leur soumission au roi d’Espagne^qu’à des armées étrangères. Ce plan lie campagne avoit été adopté par les grandes puissances, lors de leur invasion en France, et leur avoit parfaitement réussi. Le duc d’Angou-
(i) La citadelle de Pampelune possède une machine asset ingénieuse^ c^est i^moulin à bras composé de plusieurs^ rou-iges, qui font cinq meules avec autant de tré-
mies ; on peut y moudre trois cent soixante quintaux de hic tous les jours. '
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Icme se détermina d’autant plus volontiers à le suivre , qu’il s’accordoit parfaitènient avec les sentimens d’humanité que le prince vouloit apporter au milieu même de la guerre.
Dans la Biscaye , le 3 ° corps s’étoit borné à bloquer étroitement Saint-Sébasiren ; quelquesunes des divisions qui le composoient avoient pris la direction de Bilbao dans l’intérieur, e'tdu cap Machicaco et de Saint-Ander, sur les côtes /le l’Océan.
L’armée de la Navarre , comme celle de la
Biscaye , étolent en eommunicallon ainsi que
nous lavons dit, avec le grand corps sous 'les
ordres immédiats du Prince généralissime à Vit-
toiia , et elles dévoient se trouver le même jour
suri Ebre, afin de recevoir des ordres pour leur
direction ultérieure.
Le i" corps qui fbrmolt l’avant-garde s’étoit empare de Pancorbo et se dirlgeoit sur Burgos j la division Obert reçut alors l’ordre de marcher sur Logrono.
Le 17 avril, la première brigade de cette division avolj couché à Guardièra , et la deuxième a Penocerda, villages voisins de Logrono. Le 18, des reconnoissances furent poussées jusqu’à Logrono , on le' croyoit occupé i^'.renncnii ; leur retour en donna la certitude. Les deux brigades se portèrent alors de concert sur qelle ville.
'Arrivé en face de Logrono, un parlementaire
(M. Iniberl, capilaine d’ordonnance de M. de Vilr^, ) , fut envoyé pour inviter l’ennemi à se rendre et à rccorinoîire l’autorité de la Régence; mais ce parlementaire fut reçu à coups de fusil. L’attaque fut presqu’aussilôt ordonnée et exécutée ])ar la télé de la colonne formée de la première compagnie de voltigeurs du vingtième rie ligne, et le premier escadron des chasseurs de la Dordogne, commandé par M. Ducos de Cliabannes, et api)uyé du reste de la brigade.
La ville de Logrono est située sur l’Ebre , et forme la séparation entre la Biscaye et la 'Vieille Castille : elle éloit occupée par six'à sept cents hommes d’infanterie et deux cent cinquante de cavalerie. L’ennemi avoit barricadé les doubles portes du pont de l’Ebre, et paroissoit vouloir se défendre. Le passage de la rivière à gué étant impossible, il étoit Indispensable de l’emporter de vive forpe, pour s’emparer ensuite de Logrono. Gommé il n’y avoit pas de ' temps à perdre, l’assaut fut donné au pas de course par la première compagnie du vingtième de ligne, soutenue par le reste du bataillon.
Ici se renouvelèrent les actes de valeur indtviduelle; qui brillèrent si souvent dans les armées françaises an commencement de notre révolution. L’action d’éclat du tambour Matrau sc fait remarquer parmi toutes les autres qui illustrèrent cette journée.
La première porte du pont avoit été enfoncée ; la première brigade s’avançoit sur co pont pour s’emparer de la seconde porte, défendde avec acharnement par l’ennemi ;_le tambour Matrau passe par-dessus le mur, ouvre celle dernière porte sans* cesser de battre la charge, et iacilite ainsi à toute la division le moyen d’attaquer l’ennemi qui se retiroll en ordre au-dela dy pont.
Alors le général de Vitré ordonna au chef d’escadron des chasseurs de passer dans les Intervalles dé rinfanlerle , et de poursuivre l’ennemi, en se faisant suivre par deux autres escadrons deshussards du Bas-l\hin, commandés par M. le colonel de Muller.
L’ennemi continuoit d’opérer sa retraite sur VIlla-MedecIna, où se trouvoient de,ux détachemens d’environ cent cinquante ù deujf Cents hommes, qui pouvolent, en se joignant à lui ,
])roléger sa retraite ou faciliter sa résistance. Il défendolt avec courage toutes les positions ; enfin, après avoir passé le pont construit sur la Fugoa , et être parvenu au village de Villa- Medecina, une clihrge à forid fut ordonnée' et exécutée avec la plus grandi^intrépidité; l’cnneini tint un moment, mais par la lii-avoure du ^ 'l
colonel Muller, qui se précipita aux cris de ive • |
le Roi à la lète de ses hussards; de M.’de Chabaanes , avec les chasseurs , et les lanciers à thülte;de M. le capitaine de Mervillé, et du ca-
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pilaine Jouffrey, dos hussards, dont l’oscadron dN’oit le premier entamé la charge , l’ennemi fut culbuté et mis partout en déroute, et poursuivi jusqu’auprès de Villa-Forba, à deux lieues de Logrono, au pied des montagnes.
Cette affaire brillante pour la division Obert , eut pour résultat la prise du général don Julien Sanchcs , blessé , de six officiers, de cent cinquante-huit sous-officiers et soldats, d’un drapeau, d’un caisson d’artillerie, de deux à trois cents fusils ; une trentaine d’hommes tués ou restés sur le champ de bataille, dont plusieurs officiers. Le reste du détachement espagnol ne dut son salut qu’à une fuite précipitée dans les montagnes.
Parmi ceux qui se distliigucrent dans cette joiirnée. brillante pour la cavalerie française, le général Obert cita M. de Muller, colonel des hussards du Bas-Rhin , blessé de deux coups de pointe, en chargeartt à la tète de son régiment ; M. de Merville, capitaine des chasseurs de la Dordogne, qui chargea à la tête de son escadron, et reçut un cqup de saYire sur la t»*le ; Ducos de Chàbannes, chef d’escadron du même corps; Obled, sous-lieufenant , qui sauva la vie à un maréch-al-dtis-logis de son escadron'; et tua un officier; Irnberl , capitaine d’ordonnance du général Vitré , qui eut son cheval tué soifs lui ; JoiiIlVey, capitaine des hussards; Fagon, rapi-
talne de la première compagnie de voltigeurs du vingtième de ligne; Debeau , sergent de cette même compagnie.
'Le général Obert recommanda particulièrement à la bienveillance de S. A. R. le tnaréchaldes-logis Dorade, des chasseurs de la Dordogne, qui avoit blessé d’un coup de lance et fait prisonnier le général don Julien Sancbès; le tambour Matrau , dont nous avons rapporté l’action d’édftil, et le trompette Nonnestia, des chasseurs de la Dordogne, blessé en sonnant la charge.
Le général Obert terminoit son rapport à S. A. R. en ces termes : « C’est un beau jour pour « moi, monseigneur, que celui où je puis assu- « rer à Y. A. R. que ses troupes ont toutes , aux « cris de vii/e le Roi, voulu montrer leur entier « dévouement. »
Tandis que la nouvelle de 1^ brillante affaire de Logrono, arrivée au quartier-général, portoit au dernier degré la joie et l’enthousiasme du soldat, on apprenolt dans les camps une nouvelle aflligeanle : le roi d’Espagne prisonnier des Cortès étoll arrivé à Séville.
D^s que le gouvernement des Cortès eut appris l’invasion des Français dans la péninsule, il s’occupa sérieusement de faire éloigner le roi de la capitale, que les troupes espagnoles ne pouvolent défendre.
Ge gouvernement savoît trop bien que son oKislence dépendoit de la présence et du nom de Ferdinand, pour ne pas s’eflbrcer de le garder constamment auprès de lui , comme un gage de sa sûreté. Ën conséquence, il résolut de le conduire à Séville.
Séville n’étoit pas une place forte , mais sa situation au fond de l’Andalousie, sa proximité de Cadix, étoient favorables aux projets des Cortès. Des que le lieu de la retrait eut été choisi, le ministère détlara au roi que le vœu des Cortès éloit que le gouvernement se retirât à Séville, parce qu’il n’y avoit plus de sûreté pour lui h Madrid.
*Cette résolution fit urie impression profonde sur l’esprit du roi ; le monarque refusa d’abord, mais ses ministres exagérèrent les dangers qui le menaçoient. Ferdinand n’avoit plus autour dé l^i d’amis véritables qui pussent lui faire connoître l’état des opinions et des esprits. On lui \ représenta le peuple de Madrid soulevé contre lui, s’il opposoit la moindre résistance; qui sait même à quels excès ce peuple pourroit se porter? Le prince se décida donc à suivre avec sa famille le gouverrîement ‘ des Cortès , dans le nouveau siège qu’ils âvolent choisi.
Qu’on se représente la scène douloureuse dont la capitale des Espagnes fut témoin à te
mornenl où le roi se vil forcé de la quitter pour se rendre à Séville î
Rien n’égaloit la doidvur du peuple de Madrid à l’aspect de son roi dans les fers et de sa reine expirante qu’une soldatesque effrénée cmmenoil hors des murs de Madrid qu’elle n’osoit ' «léfendre. Le nondîre seul des troupes et dés milices constilullonnelles put contenir l’indignation publique.
Un morne silence, interrompu à longs intervalles par le cri de dévoûment : viva Fernando! donnoil à celle grande capitale un aspect sombre et lugubre.
Combien élolt différent c^ joué de tristesse de ceux qui avoient vu, en i8i4, l’entrée de Ferdinand à Madrid! Alor^ tous les cœurs, tous les esprits étolent pour Ferdinand; des cris d’allégresse que rien ne comprlmoit retentissoient de toutes parts, la populatloîi entière étoit avide de voir son monarque, et manlfestolt sans crainte ce désir;malntenant l’état des choses av'oil cbaneé: l’amour du peuple étoit le meme , fnais les baïonnettes en erapcclioient l’expression libre et spontanée; la terreur régnolt dans les esprits, on craignoit tout des troupes espagnoles, et particulièrement des milices exaltées qui ne dernan- .doienl qu’un motif pour .se jeter sur les royalistes. Le peuple ne s’op{>osa donc que foiblcment au départ du roi ; la vue de rarinéc chargée
de Tescorter empêcha que les habitans de Madrid se prononçassent cnergiqiiemenl pour Ferdinand. 0
Le voyage de ce prince à Séville avmt quelque ressemblance avec .la translation du malheureux Louis XVI de Versailles à Paris ; les mêmes scènes de dévergondage révol^lionnaire s’y reproduisire^it ; les vociférations des exaltados et les cris de vive la constitution reteutissoient sans cesse aux oreilles du -monarque et de la reine. Leurs Majestés eurent cependant la douce satisfaction de voir sur leur passage tout l’amOur qu’ils inspiroient à leur peuple ; aux cris de -la révolution le- peq^le loyal des Ëspagnes ne^répondoit que par celui de vive le Roi, ét témoîgnoit ainsi ses véritables sentimcns. Enfin le motiarque arriva le lo avril à Séville, où fut transféré le siège du goûvernement.
Le duc d’Angoulême apprit à Vitloria l’arrivée Ferdinand à Séville j cette nouvelle le confinna dans le projet d’apporter la plus grande célérité dans les mouvemens de l’armée; en conséquence le prii^ce donna l’ordre du départ.- ■ Voici quelle étoit la position de l’année le 25 avril, deux jours. après l’ordre donné par son Altesse Royale. -
. L’avant-garde du premier corps , aux ordres de M. le lieutenant-général Vallin, et composée des brigades de cavalerie Vallin et Laroche-
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jacqueLein et (l’une batterie (i’arti llen&àcbeval , étoit en^'ée à Burgos le ;za ; le quartier-général de la premièrq .division d’infanterie, sous les ordres du comte d’Aptic.hamp , y avoit été établi le même jour; le maréchal duc de Keggio y étoit arrivé en même temps av^ec le restapt de la division, et avoit ordonné sur-le-champ que ^s avant-gardes fussent dirigées sur les trois roulës de Salnt-Ander , Palencla et Aranda. Les troupes avoient été reçues à Burgos avec le même eilthonsiasm'e qui avoit animé la population de toutes les villes , jusqu’alors’ occupées ; les cris de vive le roi! 'vive la Religion! vive Louis X Jailli vive l'alliance de ‘la. France et de l'Espagne! n’fir voient pas cessé uninstant pendant queles troupes défil()ient;la foüle étoit partout si consitlérable, que les soldats avoient quelque peine à marcher.
La brigade d’Albignac avait été dirigée de Vitloria sur Santona et Salnt-Ander; on avoit donné pour réserve à cette division le régiment suisse de la garde, afin de repousser les QOlonnes ennemies qui paroissoient vouloir se porter contre les troppes royales espagnoles qui bloquoie^t la place de Santona ; ces* troupes avoient enlevé le 21 le fort de Lorédo, ce qui les.rendolt maîtresses de la radis de Santona. Après avoir opéré dans cette partie de l’Espagpe, la brigade d’Albignac devolt rejoindre le pre-
miep cnrps à Madrid , où dcvbît egalement se réunir l’anire brigade de la division Bouvillc.
La division Obert étdit toujours à Logfono j elle avoit poussé des délachemens dans les directionS de Soria et de Tudéla, où elle s’étoit mise en coniinunîcation avec le septième corps qui opéroit dans la Ndvarre; cp corps poursuivbit son mouvement sur l’Arragon , et son avantgarde étoit aussi arrivée le 22 à Tudéla ; Ballesteros avoit occupé cette ville dès la veille, et s’étoit retiré dès le malin à Terraçona ; une brigade d'infanterie et un régiment de cavalerie avoient cit? envoyés dans cette direction. Partout dahs sa marche le deuxième corps avoit trouvé le même enthousiasme qui avoit étonné les autres divisions de l’armée d’Espagne; des ires de triomphe décoroient les villes où nos troupes éloient reçues au son de la musique et avec les transports de la joie la plus vive; cet accueil faisoit une impression profonde sur nos soldats et consolidolt leur bon accord avec les habitans.
Le corps de réserve, aux ordres du lieutenantgénéral comte de Bordesoult , occupoit Yiltoria, Bilbao , Miranda de Ebro et Haro.
,Sop Altesse le prince de Hobenlohe avoit établi son qiiarlier-général à Tolosa; une de ses divisions, occupée du bh)cus -de Pampelune, avoit repoussé une sortie de la g|»roison de cetle place. - ‘ '
Le général Canucl devoU arriver le 26 à Irun , avec les première tl deuxieme brigades destinées à s’échelonner jusqu’à l’Ebre, tandis que la brigade aux ordres du général* ScbœfTer continueroit le blocus de Saint-Sébastien. Bientôt des forces navales dévoient arriver devant cette place et Santona. •
lia division de dragons du général Domon ôvoit rejoint le deuxième corps d’armée.
La division Castex devolt arriver le 26 à 4VIItofîa, et continuer son mouvement sur Burgos ; elle étolt suivie de la cavalerie de réserve et de la maison militaire du roi.
Telle étolt au 25 avril la position de l’armée ; on volt donc qu’elle occupolt toute la Biscaye et la Navarre , une partie de l’Arragon et de la vieille Castille. Les avant-gardes n’étoient éloignées que de trente lieues environ de Madrid.
L’armée avolt à traverser , pour parvenir dans celte capitale , la Ylelllc et la Nouvelle Castille.
•La Vieille Castille est enclavée entre l’Arragon» la Nouvelle Castille , l’Estramadure, le royaume de Léon , les Asturies, la Biscaye et la Navarre ; elle a la forme d’un triangle irrégulier dont le milieu est à l’-est vers l’Arragon, et les deux pointes" à l’ouest, l’une vers l’Estramadure, l’autre vers les Asturies ; Burgos est sa capitale. La Vieille Castille est un pays en partie montueux
en partie uni ; les montagnes y sont très-dlevées, les plaines nombreuses, vastes, fertiles et arrosées par plmieurs rivières ; cette province est peuplée de vilFes riches et populeuses ; les principales sont: Osma , Siguenza , Avila , Valladolid, Ségovie, Calahorra, Soria, Logrono, Santo-Doniingo , Granon , Acofra.
La Vieille Castille fut le berceau de la monarchie Espagnole; au commencement du 10' siècle desjuges furent établis par le peuple pour le gouverner; le besoin d’un souverain se fit bientôt sentir dans des états sans cesse occupés d’attaquer et de se défendre ; les liabiians de la Castille proclamèrent Fernand Gonzalès pour leur souverain sous le titre de comte. La Vieille Castille demeura le siège du gouvernement des Espagncs jusqu’au règne’de Charles - Quint , qui 'îe transféra a Madrid ; dès ce moment la Vieille Castille ne vit presque plus ses rois.
' Les Vieux Castillans sont silencieux et tristes ; ils portent feur leur visage rembruni, l’image de l’ennui et de la pauvreté ; «ils- sont- fiers , peu communicatifs et toujours soumis, dans leurs plaisirs comme dans leurs affaires, à une étiquette impérieuses gênante , monotone et compassée.
La première ville que les troupes françaises trouvèrent sur leur passage en sortant de Vittoria fut Mlranda-.de-Ebro qui en est éloigpée .de cinq lieues et qui termine la grande plaine située
de Vîttpria, le princç généralissime transporta son quartier-général le 5 mai.
En sortant de Mirapda-de-Ebro^se présentent les montagnes d’Occ? , dont la plus élevée est appelée Pancorvo, du nom d’une citadelle et d-ùn village situés vis-à-vis une gorge affreuse fermée par deux montagnes très-élevées. Les troupes françaises s’emparèrent de cette forteresse où ils trouvèrent dix pièces de canon.
Après avoir traversé ces montagnes, on rencontre Briviesca, petite ville, chef-lieu du canton de Burena, pays fertile, arrosé par de nombreuses rivières qu’ombragent des ormeaux et des noyers» et le duc d’Aogoulême y arriva le 7 mai à deux heures et demie après midi. Burgos se présente immédiatement après.
Burgos , ‘capitale de la. vieille Castille , fut fondée par les juges , èt devint ensuite là résidence des comtes de Castille ; cette cité est bâtie sur un espace assez grand j sa forme est celle d’uh croissant irrégulier j elle est entourée de murailles, mais vieilles et peu propres à protéger la ville contre une attaque militaire. Dans les temps de sa splendeur , Burgos comptoit une population de 35 à 4 o,oop âmes. Depuis l’invasion de Buonaparte, elle étoit réduite à 8 ou q mille. ‘ A ■
Monseigneur le duc d’AngOulème arriv.T d^s .
rêlîf; r'ùé 1è Q lîfâî , l’aVaht-gar^é ^-h avôiV iJt'jii pris possession depuis quelques jbnirt.
"A. R. y fut ;h:cnéilKe aveeles mîmes tîfrioîgbages' de reboiinoissanre qû’elfe avoit feçtrs ’dafis t('rtlfesles'\fllcs de soti passage;
Cbux qui Wit ‘(?té TémoiYiB bculkîres de cettd fii- ■'r'e|)libn pértwilt dita rotnbi'on "elle fui biillanfe Vl bxprbssivo.
Les hahlfaus dé Brtrgbs sembloient avôîr perdu cette contebancé sériénse et sombre qui tbrrné la basé dé leur caractère.
' Des larmes de jofe coulolent dtf 'les yem.
F>n trh'vénséTil’lés rues longues 'et étroîtes'de ' celle cité, nos éold*àfs Tbyoieht 'flôtler'Sur’to'bWs ■ les maisons, les drapcîfii^ dèflà ï'ranéfc'él dé l’Es-
pagne.
Les monumens publics , les (Jgirses , les 'arcs de triomphe qui afteiloiefil les anciennes vifctoires des comles de Castille sw les IVlacn'es , ©toienl déoorés de guirlandes ow le blanche mfloit aux rrtyales couleurs de la'mrmarcbie Espagnole'; ;ce tableail ( étrivoit dh dé nos ■jeunes offii iers) aVoît’ quelque 'xdiôÿe de 'rif 'ét d’atiimé qu’il est iitipoSsible de reproduire. '
Lorsque le duc-d’A^goult’^nïe fut à uTft' pblite drètanée dos mifrsffte Bbrgo^-, la viHè tnufè entière alla au-devant (te lui. v
habitans renouvelèrént pouf le prince g(îniiralissimc ces antiques cérémonies qui rappe-
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loicQt Ids .temps île splendeur de l’ancienne nionar^lue Caslillané.*
Un cortège magnifique prccédôit S. A. R, lors de son entrée dans la ville, La marche étoit ouverte par 12 hommes d’une taille gigantesque, qui représenloient la force et la vaillance. Puis vepoient différens groupes de danseurs et de danseuses imitant dans leurs danses expressives des luttes et des combats a outrance j au milieu de la foule on voyoit sur une espèce de traîneau un individu hial vêtu, le teint pâle et livide et te corps chargé de chaînes; il figuroit la constitution des Cortès; le peuple le couvroit de boue et le poursuivoit par les cris de vive le Roi! mori à la conslilulion! gloire aux Français!
Un cbar de triomphe d’une grande beauté et traîné par 4o -jeunes gens, suivoit immédiatement le bruyant cortège. S. A. R,, à qui il étoit destiné , l’avoit refusé. Le prince voulut faire son entrée à cheval et à la tête des soldats.
Devant la porte où S. A. R. entra dans Burgos , on avoit élevé un arc de triomphe en l’ho^- ,neur des Français, dont les images symbofi*ques exprimoient l’union intime de la France et 'de 1 Espagne,, Lorsque le prince traversa les rues de Burgos, l’onUiousiasmc augmenta. J’ai vu,, écrivoit un. sous-officier dan^ son style simplp mais énergique, j’ai vu.desJemnqqf et des vieillards pleurer, plusieurs faisoient fë^s^e de la croix
comme pour exprimer leur bonheur cl leur reconnoissance ; enfin , j’ai entendu une femme s’écrier ; C'esl Dieu qui vous envoie, La joie ëloit partôut, ou, pour ainsi dire, c’éloil du délire.
La Régence et M. de Marlignac, commissaire du Rot, suivoient le prince.
‘Les membres de celte Régence élabli^-ent provisoirement le siège du gouvernement à.Burgos.
Ce fut dans celte ville que l’on apprit la prise de la forteresse de Jacca par les troupes royales espagnoles , et l’entrée du comte Molitor à Sarragosse.
Ces succès du deuxième corps facilitoiqnt ses communications avec le quatrième , en même temps qu’ils levoient les derniers oblacles qui auroient pu s’opposer aux rapports du corps d’armée commandé par le comte Molitor avec celui placé sous les ordres immédiats du prince généralissime. Alors tous les corps d’année purent , pour ainsi dire , se donner la main , et marcher de front sur Madrid.
L’oMrc du départ fut immédiatement donné.
L’avant-garde, commandée par le duc de Reggio, SC dirigea sur YalUdolid.
Le prince lui-même, après un séjour de peu de durée à Burgos, se mit en marche afin de poursuivre son mouvement sur Madrid.
Tous les corj^r^urcirt l’ordre de se réunir le 23 mai, à 4 lîîeucs^e cette capitale»
( lOl f
Les villes principales de la Vieille Castille, Valladolid, Ségovie, envoyèrent des députés au-devant de nos troupes. Ces cités avoient l'ait ellcsinênties leur contre-révolution, et renversé' la pierre de la constitution des Cortès.
Le mouvement des Français sur Madrid ressembloit plutdt à une marche triomphale qu'à une campagne militaire.
Les troupes des Cortès fuyolent à l’approche de nos soldats , et quoique la route de Madrid ofTrît mille positions avantageuses , elles' n’osèrent les défendre.
Le duc d’Angoulème porta successivement son quartier-général à Aranda le i5, à Buiccgollas le i8, et à Alcovendas le a3.
L’approche de l’armee française de la capitale des Ëspagnes avoit jeté les constitutionnels dans le désespoir et relevé l’espérance des paisibles hahitans de cette grande cité qu’opprimolt le joug de la révolution.
Le comte l’Abisbal qui commandoit à Madrid avoit ouvert léS yeux sur le véritable état de l’Espagne.
Comme la plupart des autres généraux constitutionnels , il s'étoit laissé sc<^uire par cette idée que la majorité des hahitans de la péninsule partageoient les sentimens exaltés des factieux; dès le moment qu’il vit le véritable état des opinions.
la w-soliltion iqu’il avoit prise de défendre Madiid fut ébranlée.
Dés le i6 mai, il aVoit fait afficher une proclamation dans laquelle il prévoyoif déjà la possi • bilité de l’occupation de la capitale par les troupes françaises. « Si les opérations militaire^ , et le désir de ne point compromettre le peuple généreux de Madrid le forçoient à évacuer la capiti^le, il ne l’abandonneroit point, (disoit-il) jusqu’à ce qu’une force ennemié relevât la garnison destinée 4 assurer la tranquillité publique, au moyen d’une convention autorisée par les lois delà guerre. Si quelques malveillans se flattoient de l’espérance du pillage et'des désôrdres, ils dévoient renoncer à leurs ci*iminels projets et être certains qu’un châtiment exemplaire seroit la punitioTi de tôut môuvement qui nê seroit pas autorisé par la loi.
« Le comte l’Abisbal déclaroit qu’il avoit toujours respecté et qu’il respecteroit sans cesse les opinions de tout le monde parce qu’il étoit persuadé qu’un gouvernemerrt libéral devoit agir aind, pourvu que ceux qui n’approuvent pas les lois ne manquent point cependant à leur observation ponctuelle ;' mais il ne permettroit jamais que la fureur des partis ensan'^làntât le sol de la capitale d’une nation la plus sensée , et que les vues ambitieuses et perfides d’un petit nombre de personnes Compromissent la Irauquillité d’une
\UJe «Uslujguce par. sou p^kU'iollsme c,t ^pg luimeïçs,. »
L'Âblsbal cxprîinoit d’une manière encore pl^s formelle §on opinion dans une tellre fju’il adrpssojt au comle de Monüjo.
, « Le roi l’avoit placé à la tête d’une division de l’artpée , il devoit en conséquence obéir aux ordres qu’il recevoit du gouvernenjent oîi pré- ^Idoit Sa Majesté , quoiqu’il fùl inliinCMnent cqnvaincu que le ministère qui gouvernoil la nation n’étoll pas capable de la retirer de l’état, critique où elle élpil placée par suite de l’impéritie des nalniiUres antérieurs; le dernier surtout avdit commis une imprudence,impawlonnable en provoquant la guerre aclue^e sans déf ployer l’énergljC nécessaire pour soutenir la gnilé de la.nation. S’il av.oil proposé des moyens ^cmcillatoircs capables de réunir les esprits des \Ç^pagnols , il auroil évité que les . élrangcfs eussent eu raudace d’intervenir dans nos discordes particulières , violé le leriiloire national et'compromls l’existence de la patrie.
« Comme soldat, l’Abisbal déclaroit qu’il obeiroit : mais rtc pouvoIt-11 pas avoir son opinion comme citoyen ? Ne pouvoit-il pas dire son avis sur i^élat où se trouvoit la patrie, sur les moyens qu’on pouVüil employer pour la préserver d^la ruine que lui préparolcut la discorde , le fanatistpe et les inlçrèls des divers chefs de par'i qui
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masquoient leurs vu^ ambitieuses sous le' voile de i’intërêt général, et les manœuvres d’une nombreuse classe d’hommes qui n’avoient rien à perdre et éloient enflammés seulement par l’espoir du pillage et du désordre , et ne figiiroîent, pour ainsi dire} dans la société, que lorsque les digues de subordination aux autorités et du respect aux lois étoient rompues? La majorité de la nation ne vouloitpasla constitution de 1812 : dans cet état de choses, que falloit-il faire? Annoncer à l’armée d’invasion que la nation, d’accord avec son roi , se proposoit de faire à sa constitution les changemens que Pexpérience lui avoit indiqués comme nécessaires pour réunir les esprits des Espagnols, assurer le bonheur du peuple et la dignité du trône constitutionnel , et qu’en conséquence elle devok se retirer du territoire espagnol en traitant amicalement par le moyen de son and^assadeur.
« Que Sa Majesté et son gouvernement vinssent s’établir à Madrid comme capitale de la meiparchie , pour qu’on ne dît pas qu’elle éSlt contre sa volonté à Séville ;
« Que pour faire dans la constitution des réformes que l’on croit nécessaires, on convoqiieroit des Cortès nouvelles dont des députés se . présenteroient avec les pouvoirs délégués par la constitution elle-même }
<< Qu’on propbseroit à Sa Majesté de choisir tm
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ministère qui , n’appartenant à aucun parti , merit?roit la confiance des Espagnols et celle des puissances étrangères ;
« Qu’on décréteroit un oubli de tout le passé , en oflrant d’écouter et d’employer, sans avoir égard à aucune opinion antérieure , ceux qui , par leurs lumières, leurs services et leur amour de la patrie , seroient dignes d’être préférés. »
Les propçsitions du comte de l’Abisbal étoient trop raisonnables pour qu’elles fussent adoptées par le gouvernement des Cortès.
On a souvent observé qu’une révolution ne recule jamais devant elle-même; une fois que les hommes ont oublié les premiers principes de l’ordre social , ils tombent dans un état de frénésie qui n’admet plus de milieu ; ils doivent suivre le torrent qui les ^traîne et se précipiter dans toutes les exagérations.
Cependant le gouvernement de Séville avoit vu avec effroi les succès des Français et les développemens de l’opinion royaliste qui s’étoit manifestée partout où elle n’avoit pas été comprimée par une force active.
Aucun des moyens qu’avoit pris ce gouvernement pour résister à l’invasion des Français n’avoit produit un résultat favorable à la cause constitutionnelle j les levées d’hommes se faisoienl avec peine dans les provinces non encore occupées, tandis que les chefs royalistes vbyoient se réunir sous leurs drapeaux une milice nom-
bj|^u&e cl <ic vouée. Les Çorlè^.niauquoient il’ar- ’m^nl et ue pouvoleiU s’en procurer que par <les. mesures qui aigrissoient de plus en plus l’opinionr publique; les églises cloiçnt dépouillées de leurs ornemens que la piété des habilans avoit con- ^au'és depuis des siècles au service des autels. Des contributions en argent ou en nature étoient imposées sans distinction sur toutes les classes de la société ; en un mot, le peuple des Ëspagnes étoit soumis à tQute espèce de vexation. Dans un tel état de choses, les Cortès n’avoient d’autre moyen d’administration jjueda violence, derulère et foible ressource d’un gouvernement expirant.
-.Pour ranimer l’esprit public, les Cortès crurent devoir faire parler le roi à la nation espagnole; un manifeste f^t publié au nom de l’infortuné monarque. <
« .Napoléon avoit trouvé dans le .peuple espagnol (Taisaitvon dire à Ferdinand) la seule digue avoit pu arrête.]; ses projets d’asservissomeat: tandis que l’Europe se courboit^ans son humiliation devant l’homme de la destinée , l’héroïque Espagne osoit lutter corps à eprps a^^’liû. A. peine dix ans se. sont écodlés depuis celle épQqpe de glorieuse mémoire, ^t les puissances alUée.s oubliant lout^cte qu’elles doivent à l’Espagne,, et si)ns uraiudrc le sort de Napoléon , os^nt Faltaquer dans son iudépertdapce.
« Pour colorer cette injuste aggression, cos
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puissances avançoient sans pu<tcur les plus in- Qoncevablcs paraidoxes ; la restanralion du sydt lème conslitulionnel n’éloit à leurs yeux qu’une insurrection militaire; l’acceptation libre de la constitution, que le résultat de la violence; le gouvernemenfnational des Cortès, qu’une Action oppressive.
a Mais qui pourroit se laisser séduire par (le tels paradoxes? Est- ce l’Europe? cette belle partie du monde étoit trop éclairée pour y croire. Est-ce les Espagnes? mais l’Espagne, par l’adoption unanime qu’elle avoit faite de la constitution , avoit répondu d’avance à d’aussi absurdes, calomniés; jamais résolution ne fut plus unanime, si l’on excepte (Cependant celle à jamais glorieuse de 1808, ce grand phénomène politique dont les autres peuples -ne pouvolent montrer d’exemple.
« Si lui Ferdinand n’avoit pas d’abord adopté la consütulion de 18 la, c’est que son inexpérience, sa longue absence de la patrie, les conseils* insidieux d’hommes pervers l’avoient entraîné hors de la ligne du bien public; dès qu’il l’ avoit reconnue, Il y ctolt retourné volontairement.
« Les Espagnols ne«devoient pasfcroire aux paroles mensongères, des puissances qui envabissoient l’Espagne; elles chercUoicntà'colorcrdes vnés ambiticuscs pac des piélexlcs peu capsdjles
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d'ailleurs de séduire des hommes de bonne for; le véritable but de l’invasion étoit le mêiric que celui que^sétoil proposé Buonapartc ; réduire 1 Espagne à n’élre plus que l’esclave d’une puissance voisine, à ne vivre que pour elle et par elle.
« Jadis les gouvernemens se respectoient plu» entreux, ils ne s attaquoient qu’après avoir exprimé leurs griefe, non pas imaginaires, mais positi fs.
« Tant que les conventions étoient exécutées , jamais ils n intervenoient dans les affaires intérieures des autres nations , quelque foibles que ces nations pussent être ; maintenant toute pudeur étoit oubliée, les gouvernemens n’écou-
toien^t plus que leur intérêt particulier ou leur caprice.
« Mais comment avoient-ils pu se promettre d asservir les Espagnes , de faire fléchir sous les fers de la servitude douze millions d’hommes qui avoient su résister au pouvoir colossal de Buonaparte? i - ’
« Ils disoient qu’ils venoient rendre l’Espagne à son bonheur : mais de quelle félicité plus grande cette belle partie du monde pouvoit-elle jouir, que celle que lui assuroient les garanties instituées par la constitution des Cortès? Les Espagnols avoient des exemples devant lesyelix du sort qu’on leur réscrvoit's’ils ne repoussoiciH
pas une injuste aggression ; la France elle-même qui servoit d'instrument aux vues ambitieuses de l’Europe, n’avoit-elle pas ressenti, dans dos temps qui n’ctoient pas loin, tous les bienfaits de l 'invasion armée des puissances de F Eârope?
« Il fallait donc repousser par la force une aggression fondée sut* des motifs calomnieux; le roi vouloit s’unir aux Espagnols et marcher à leur tête pour faire cesser toute défiance , et défendre avec eux la constitution qu’il a voit jurée , et qui étoit le pacte fondamental, le texte de- 1 alliance entre le peuple et le monarque ; que si cette constitution avoit des défauts, ce n’étoit pas aux puissances étrangères à venir imposer les améliorations dont elle étoit susceptible , mais à la nation espagnole, qui avoit encore assez de lumières pour savoir ce qui lui convenoit et ce qui ne lui convenoit pas. »
Le Roi terminoit ainsi cetffe proclamation ;
« Les puissances comptent sur notre foiblesse ,
« supposant que nous ne pouvons leur résister;
• ils comptent sur notre lâcheté , supposant que •c nous n’aurons pas le courage de leur faire « lace ; ils comptent sur nos divisions intérieures,
« supposant que nous n’aurons pas assez de « raison pour y mettre un terme ; ils comptent « sur notre isolement , comptant qu’aucune autre « puissance ne s’intéressera à notre sort. Con- « fiant dans^celleddée qu’Hs ont de notre ah- '
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« salue nuHilé, ils s’imaginent vous èiTrayeren « traînant à Icnr suite les mêmes chefs et les « memes soldats qui furent, en d’autres temps,
« les instrumens aveugles de celui qui'épouvan- « toit rturope : mais vous aussi. Espagnols, « vous êtes les miêmes; personne n’a-t-il jamais K pu mettre en doute votre généreuse résolution? « Non, Espagnols , aux armes ! la voix du point « d’honneur vous y appelle, l’honneur natio- (t nal l’exige. Votre sûreté le commande. Qu’ils *« viennent ces téméraires! les champs, les pré- «-cipices, les cavernes, les puits et même les « maisons , sont encore couverts des ossemens « et teints du sang de leurs prédécesseurs ; qu’ils « viennent éprouver le même sort ; et puisque « l’humanité et la justice ne disent rien à cès « cœurs de bronze , au moins l’extermination « leur servira de leçon , et vous aurez , par votre .«.sublime dévoflement et votre noble côns-* « tance , assuré à la nation sa liberté politique , « à mol la dignité de ma couronne, à fous « l’indépendance. »
•» Cette proclamation ne produisit aucun des elfels qu’on en attendoil ; les peuples savoient qu’elle n’étoit point l?ouvrage de Ferdinand, que ce malheureux prince avolt été contraint par la force à revêtir dé sa signature ce manifeste virulent^ dans lequel on méconnolssoit les tutchtions ’st hauléhient ’ annoÈïées par l’Eu-
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rope, et OLi la jactance se melôit à fies senlini'ens plus ridicules encore.
Aussi les Cortès firent de vains appels à IV'nergie de la nation , le prince g^ne'ralissime et scs armées ne trouvèrent pas moins l’accueil rpie mcritoit leyr noble désintéressement.
Son Altesse Royale donna anx troupes, le a3 mai , l’ordre de se tenir prêles à S’avancer vers Madrid.
Nous avons vu que le prin’ce généralissime , avec le corps placé sous ses ordres, avoit marr** ché sur celte capitale par la route d’Aranda.
Le maréchal duc de Reggio , avec l’avantgarde du général Valin et la division d’Auti- •* champ , éloit arrivé devant Madrid par la roule de Valladolid ; le prince avoit pro\-isoirement placé sons scs ordres les gardes-du -corps du roi , les cuirassiers et les dragons de la garde , aipsi que les cuirassiers de la division du géné» ral Roussel d’ÎIurbal.
Cette colonne avoit opéré son mouvement, sur Madrid par Ségovie.
En même temps , la division Obert du premier corps qui , depuis le passage de l’Ebre*^ occupoit Logriono et Tudéla, se mit en marche par Agreda et Almazan sur la capitale. Arrivé h Siguenza , elle se mit en communication avec le général Bessières , qui venoit d’obtenir un important avantage sur Balleétérbs. ' ‘
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L’occupation de Madrid dcvoit avoir lieu le 34*
Dès le 17, lorsque son Altesse Royale étoit encore à Buytrago, la municipalité de Madrid et le comte l’Abisbal avoient envoyé un parlementaire chargé d’offrir au prince généralissime l’évacuation de Madrid par les troupes constitutionnelles, mais au moment seulement où un corps de soldats français entreroit dans Madrid, afin d’éviter les désordres auxquels pourvoit se 4ivrer la population abandonnée à elle-même.
Cette proposition entrant parfaitement dans les vues de son Altesse Royale, on convint qu’un corps de troupes constitutionnelles , sous les ordres du général Zayas , demeureroit à Madrid jusqu’au 34 ™^i que les troupes françaises ▼oient occuper cette capitale.
Depuis cette convention Madrid étoit. resté calme ; un seul moment la tranquillité fut troublée par Tapparition du chef royaliste Bessières.
Ce général, ignorant l’existence de la capitulation conclue entre le duc d’Angoulême et le comte l’Ablsbal,s’étoit présenté dès le 20 devant Madrid , et avoit pénétré même jusqu’au milieu de la ville.
Le peuple ayant manifesté ouvertement sa joie à la vue -de l’arrnée royale, le général Zaya$ eut la barbarie de faire charger par la garnison ce»
.ualbeure^K habilaus tiésarmés. l’Jus ‘de Uo\^ ^ents personnes de tout sexe cl de tout d|çe jklrirent dans cette journée.
L’effervescence fut dès lors à son cornl)le. On préparoît les plus violentes réactions.
Le prince géiiéralissirae voulant éviter la guerre civde et l’eflusion du sang dans la capitale, dirigea dès le 2Ô vers Madrid ravant-gaide dq corps de réserve et une brigade du premier corps qui rétablirent l’ordre et le calme.
Le 24, à cinq heures du matin, S. A. R. fit mettre les troupes sous les armes, et après leur • avoir rappelé le but généreux de l’expéditio-n, la noble conduite des soldats jusqu’à ce moment, elle leur annonça v qu’ils alloient entrer ce jour même dans Madrid, La discipline la pfos sévère devolt être observée et les guerriers fian • çai&ne pas cesser nu moment de se -montrer les sauveurs de la monarchie espagnole.
DAlcovendas, où étoit le quartier-général , jusqu à Madrid, la distance est de quatre lieues.
On commence à découvrir cette capitale, des hauteurs qui sont situées après le village de Foncaral.
Madrid est situé sur plusieurs ooHincs basses, inégales, rapprochées, au mllien -d’une plaint dont l’étendue immense est bornée, du côté de Ja Vieille Castille par les mcîntagnes de la Guadanama et qui paroît n’avoir dans toutes les
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autres parties de bornes que l'horizon. Cette plaine est sèche , nue , et absolument sans arbres. La position de Madrid est très-heureuse relativement à l'administration du royaume: elle est presque au centre de l’Espagne et située à une «gale distance des provinces les plus éloignées ; on compte cent lieues de la frontière d’Espagne du côté de Bayonne , cent vingt , de la même frontière, du côté du Roussillon , cent lieues'de la frontière du Portugal, et une pareille distance du détroit de Gibraltar.
• La hgure extérieure de la cité est presque carrée ; «on enceinte a deux lieues de éirconférence; elle est percép de quinze portes; oncompte à Madrid 5o6 rues, 42 'places, 7398 maisons, i33 églises, couvents , collèges , séminaires ou hôpitaux, et une population d’environ i5o,ooo hahltans.
L’origine de Madrid n’est pas bien ancienne , et celle de la splendeur de cette cité est plus récente encore. Madrid n’étoit d’abord qu’une maison de plaisance des comtes de Castille que les armes des Maures avoient plusieurs fois ravagée. A mesure que le royaume chrétien des Es^ pagnes s’agrandit par la conquête, Madrid prit unC importance toujours plus grande; Charles I" et après lui Philippe H, y fixèrent le siège de leur cour.
L’aspect extçrieift de Madrid annonce de tous côtés une ville vivifiée par la présence du sou-
veraîn : de beaux chemins, de belles avenues plantées d’arbres conduisent à toutes les portes, et lés rues qui en forment le prolongement, surtout du coté où sont situées les maisons royales, pfFrent un spectacJe agréable à l’œil du voyageur.
Nos troupes, en arrivapt devant Madrid , ibrent frappées de l’aspect majestueux qu’ôffroit çette capitale d’un grand empire, et surtout de
^tte foret de^ clochers et de pyramides surmontées de‘ croix, qui planent, pour ainsi dire , sur la ville.
Les vieux soldats qui déjà avoient fait la guerre en Espagne, montroient de loin , à leurs jeunes compagnons les raonumens les plus remarquables que les rois avoient fait élever dans des temps plus ou moins anciens.
On distinguoitau milieu des groupes d’édifices élégans, les palais du Roi, l’hôtel ville, le palais du conseil, l’arsenal, 'monument gothique, où l’on volt encore les épées de Bernard de Carplo, de Rolland tt de François I"; lo Buen Retira , situé sur une petite éminçncé^ du côté opposé de Madrid; le Prado, si célèbre dans les romans et dans les comédies espagnoles , et qui fut si souvent le théâtre des intrigues amoureuses et des complots politiques, des sermens et des assassinats ;Ja porte d’Alcala, composée d’un groupe d’arc^ de pipjpphe s celle de .. ainl-Vinccnt sur le ManzairtHp*; î'égÜse de
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Saint- Isidore . dont la façade est nn tles plui
beaux momitnens de rarcbiteclnre ; la capiUaâeî
obispo, si riche en marbre et en mouumcns remarquables ; enfin , le quartier de!^ é**rdeS-dnertrps dont la vue faisoit naître dans tons les rdeurs dn saint enthousiasme p.1r le sotiv'ehir de la jp'»im<^e dn 7 juillet.
Les troupes françaises entrèrent par trois côtés dilTérens h Madrid. S. A. R. , à la Jète des de réserve pértétroit parla route de Buytrâ^oVlw' . duc de Reggio à. la tête de son corps , ]»ar celh* de Ségovic ; le reste de la division Obert , par la porte d’Alcala.
T^a poptdalion tonte entière s’étoit portée aiidevant des troupes 'françaises et loi exprimoit , par ses acclamations , la* vive satisfaction que ransoil sa présençç.
Les constitutionnels se mêlèrent eux-mêtnes an peuple fidèle et firent entendre , de concert , f expression de leur reconnoissance pour la conduite iju’avoient tenue les troupes de favant- '^arde qui , la veille ^ élolent entrées dans Madrid.
En elTct, les mesures presque barbares du général Zayas contre les troupes de BessiereS et le peuple de Madrid, avoient violemment irrité les habilans ; un esprit de réaction se fnanrifrstbrt dans toutes les çdasses; on aflendorît le d<^arl des troupes cq^êliBdronnellcs pour se Kvrer à la vengeance. -î* ■ • i.
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la c.a|)italo et que les troupes constitutiunnejles ^eurent évacuée, les haixitans crurent pouvoir SC venger; le sang canstilulloimels allo^^t couler : les Français arrêtèrent tics excès, exrcusables peut-être <lans l’ctat d’imtatioa <lc^ esprits, mais que la cause royale auroit rougi d'avôir à SC rcprqçber. ües liicsures «le [xolice sévères lurent prises , et la'^tranipiillilé bientôt rétablie dans cette ville agjlée.. La joie et la reegnnoissanr.e furent, dès ce moment, les jileux ;sentfmens qui ilominèrcnt cxclusivemcnt''dans Fâme «les Espagnols, «jiielles ^«pie fussent «i’ailleuts leurs opinions qiolitiqucs.
Le duc d’Aiigoulème , en traversant Madrid , reçut partout les témoignages de là joie publi- «jue; aussi s’empressa-t-il , «latis rfnc proclamation , «rexprimer toute sa satisfaction aux Es|»agnols et de les appeler à la concorde et à la [>ai\.
' C’est par ce moyen seulement, leur disoit-il, «m’ils parviendroient à délivrer leur roi.
Des fêtes, des danses, des jeux signalèrent
l’entrée des Français à Madrid, ^ous ne lions
arrêterons pas à les détailler, dans la crainte tic rendre ce tableau monotone; quelle différence entre cette journée et celle du 8 mai 1808, où les troupes dç Buonaparlc enlrolcnt «lans la capitale des Ëspagnes ! Dans celte journée d’exécrable mémoire , huit* mille babitans tombé rent sous
la mitraille ; la terreur coitipriirmif. toutes les âmes, elle enchaînoit tous les esprits. Dans ceUe 24 mai , les Français apparoissent comme <leS libérateurs; leur présence apaise les passions déchaînées; les armes tombent dés mains dfc deux partis prêts à s’égorger. Grâce à la protection généreuse de S. A.R.,*un gouTernemerit régulier va s’établir, qui , fort de l’opinion publique , exécutera, avec persévérance, le projet de délivrer le roi et la patrie de^l’oppression sous laquelle ilfcgémissent. ; ^ a d; jJIï-îj:;! l uri. •
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CHAPITRE. IV
0()éi'atioiis du qantriènie corps dans la Catalogue, et du deuxième dans l’Ârragon. ’• •
fyw:
(Quoique le qualrLème corps destiné h occu-.
per la Catalogne , dût agir de concert avec le grand corps sous les ordre^du due d’Angoulém^ cependant , par la situation même du pays qu'il alloit envahir, ses opérations étoient, pour ainsi dire, isolées dé celles des aulres armées. Çe plan de campagne que ce corps devolt suivre , étolt d’abord de se mettre en communication avec l’armée de Navarre et d’Arragon , sous les ordres du comte Molitor qui , lui-même, ÿevoil^ communiquer avec le corps .destiné à agir dans la Biscaye ; par ce moyen, les opérations de l’armée entière destinée à agirep Bsp£^gne, prenoient un ensemble qui devoit' amener un heureux résultat.
La Catalogne que le quatrième corps devoit occuper, est séparée de. la France par les Pyrénées orientales j elle conbnc à l’est , avec la
Mciîilerranée, au sud, avec le royaume deVale4(<^t% à l’ouest, avec l’Arragon. La Catalogne est un pay s montagneux, riche et commerçant ; elle possède un grand nombre de dte's forlilîées dont les principales sont : Barcelone, Tarragone , Urgel , Leiida, Girone, Solsona, Vich, Torlosa, Figtieras, Olot , Igualla , Roses, Malaro, Villafranca de Passadez , Cervera , Manresa et Palatnos; les chemins en sont difficiles parce que , coupés alternativement par des rivières, des mont€agnes et de profondes vallées , on ne peut , sans <fe longs détours, traverser un espace rrîême lrè«borne; la population de la Catalogne est trèsconsidérable ; les babitans sont fiers, braves et religieux ; ils acquirent une haute réputati/i(ti de éfvurage durant l’invasion des Espagnes par Buonaparte. Ce furent en grande partie les Catalans qui donnèrent le çig’nal de la re'sistance à l’usurpateur.
' 'C’étoit dans celte province que devoil opérer le'duc de Conégliano.
Le corps placé sous les ordres du marccjial fornVnit successivement à Perpignan et dans lés villei environnantes.
A la fin du mois de mars , plusieurs régimens y étolent • déjà arrivés , et le baron d’Eroles avoit réuni sous les drapeaux de la légitimité un grand nombre de royalistes espagnols.
Le matéchal, en arrivant ati milieu des canqTs,
avoit fait errtendré ie langago fie la loyanU* et (le la bravoure. Il avoit*annoneé aux soldais que bientôt ils alloienl être appelas à sécondcY* le>irs frères^d’armes , placés sous la conduite dri prince généralissime. '
La formation du quatrième corps dans les Pj'rpiiées orientales, avoit éveillé’ l’attention des troupes constitutionnelles placées dans la Catalogne ces troupes avoient serré leUr ligne vers l’extrême frontière; Campredon était occupé par 900 liomraes sons les ordres du lieutenant-colonel Pùsig; un renfort de hommes venoienl d’y arriver t'^Mina et Roften étoient le lü mai à Olot , avec 2,800 hoinmes, tandis que la division du ^hef politique de Barcelonne , composée de i,i(X) soldats, se dirigepit à marebes forcées vers RIppool; le bataillon de transfuges piéinont;ri$ ( commande jrar Arango , occupoit le bourg de Bujet.
Le 17 et le 18 mai, une reconnoissance avoit été faite par les trpupes constitutionnelles sur toute la ligne de ja frontière , depuis le col Mareu jusqu’à celui de Ciern; ce monvement avoit répandu quelque’ crainte parmi les habilans dqs villages français situés sur l’exlrèiiie 'frontière ; ou dispit même que le .territoire avoit' été violé* sur ce point. *
Tandis que cette reconnoissance éiolt efl’ecluée, non sans beaucoup de jactance , par les
troupes conslitulionnelJes, celles Fragïebras, et partie de celles de.Lloberas parcouroierit les lign es de Mina et de Rivolles. Ces troupes s’étoient livrées au pillage et on avoit remarque que les corps campés à Campredon et 9 Bujel étoient suivis d’un nombre immense de iietes de somme chargées de dépouillfes. ;
Le 16, Mina s’étoit dirigé vers Campredon, où il avoit laissé 2,000 hommes de sa division avec quatre petites pièces de campagne 5 les généraux constitutionnels avoient ordre de dégarnir 1 intérieur des provinces pour former un cordon sur celle parlîe de la frontière.
£)e nouvelles levées avoient lieu dans le foyatime de Valence et dans la Catalcfgue les Cataltins dévoient défendre Ier royaume de Valence et les recrues levées dans ce royaume étoient dirigées vers la Catalane; afin de rendre moins facile la désertion à l’ennemi, en dépaysant les Groupes. ‘ *“■
‘ Les corps de Lloberas, du cKef politique de Barcelonne , de Casla et d’Araiigo dévoient parcourir les districts dc^ Figuières, de Gironde et de Vlch; Milans étolt chargé de diriger sur Barcelonne les prisonniers de guerre , fés otages, ainsi que les blessés qui se trouvoîent dans les hôpitaux.
Les miciuelcts de la Junquera avoient fait unq ' • . * 1 •
excursion sur Saint-Laurent de la Maga , détruisant tout sur leur passîJge.
Mina et Milans étoicnt partis le 17 deFiguit'îres, se dirigeant vers le Pertliirs ; 5 , 060 hommes les a volent précédés à la Jiinqùera ; la moitié avoît pris position le i8 devant ce village, et l’autre rAoitié s’étoit portée sur Massanet ; Mina luiméme s’éloit, dirigé vers l’extrême frontière, et avoit annoncé avec emplia^e'qne les troupes espagnoles formolent un cordon impénétrable devant lequel vlendroient échouer les forces françaises.
Les généraux chargés du commandement des troupes françaises sur l’extrêmig frontière, obsérvoient avec attention tousles'mouvefnens des chefs constltutloAnéls (juLse bornèrent, jusqu’ad commencement du mois d’avril, à fatiguer leurs troupes par des marches et'dës contremarches. On eût dit qu’ils voulolen^ par ces fnouvCmens militaires , multiplier le nornbre de leurs soldats aux yeux de lenr^ ennemis. Dans le 5 premiers jours du mois d’avril , le quatrième corps se trouvant en partie formé par l’arrivée successive des régimens qui dévoient le composer , le duc de Conégligno résolut de qommencer ses opérations, Après en avo'r donné avis au 'dué d’Angoulêrne et reçu les ordres du prince pour diriger ses mouyemens ûltéricùrs, lé maréchal ordonna aux généraux placés sous son commandement. de se (enir prêts à marcher. . ■
. jtCniin , ic aVi’il , la MtHJKtèlge. liiviüioii qiialrinmc corps 'franchu ies limiles du territoire aux cris »le viw: le liai!
|æ pont dePerlhus qpi sépare les dçux rqyau * mes i'ut, pour le quatrième corps, ce qqecei|ul de. U Biflas^pa avoil été pour les-Sioldals du général
Y^lin. .«
. ,Lcs troupes, après l’avoir passé dans le plus grand euthousiasinc , -franchirent les Pyrénées (U descendirent à la Junquera par le vastç chemin t{ui y conduit; un détachement' de renneiui qui s’éloit quelque^ in, ‘'tans moiMré dans rette direction eflccli^a sa retraite sur Figueras;
L’avani-gard^ prit position à^Péralada, le reste de la division- s'établit autour*dc la Junquera , uqe^ recpnnoiasauee s’étuit avàucée jusqu’au pont de Camani } partout elle fut parfaitement accueillie. • * / ,
J. En même U,*mps ; une division de 10^000 royalistes'^ataians, suivit 'de deux escadrons de cavalerie et de quelques troupes , 4 ’artillerie , sous les ordres du. baron 'd’Eroles , enlroit par lePerthus dans la Catalogne. . .
Ce baron d^Ercrles s’étoit fait précéder d’tinc pruclamaûon adressée a(\^x Catalans ; il leur faV .spit conuutire d’abord le l^ut de Tinvasion ce Xi’élok pas l’esprit âa conquête qui' avoit fait prCnrh'C les armes aux sokiâls français >01 aux royaliste Espagnols ;ja: es ^Soldais se proposoienfc
uji objet plûs noble, ccfui de mettre nn tcmffe aux dissensions intestines qtii tnumtbntént l’Espagne ; mais pour que les annexes conihînéefe pussent atteindre plus tôt ce but, il falloit que les Catalans, par un concours généreux, précipitassent la chote du parti révolutionnaire! Eh! à quels excès ne s’étoit pas livré ce parti ! La patrie étoit couverte de ruines, le souverain étoit prisonnier et la religion chaque jour insultée I Lè baron d’EroleS ne vouloit pas cependant qu’on se livrât à des vengeances. Les âtnes nobles, 1»^ vrais chrétiens laissent aux lois le soin de punir et ne se*vengent jamais.
‘ Si en d’autres occasions , abandonnés à eu.xmômes , les Catalans avoient éprouvé les bons elTcts d’un enthousiasme général, combien plus devoient-ils s’y livrer maintenant que, sortlenus par une armée qui possède tous les élémens du succès , il ne leur reste plus qu’à completter la victoire et à en jouir. Il falloit faire connoître au communero , à l'anarchiste ^ qu’il étoit dans un pays qui le détestoit; le presser dans ses flancs cl dans son arrière-garde , lorsque fuyant les coups des Français il chercheroità évitfcr la désolation et la mort.
« Catalans , continuoll le baron d’Fj<oles , l’ar- « niée qui vienjt rétablir votre bonheur est com- « posée d’amis et de R'cres , elle apparlieiit à une « naliorn .généreuse qur vient de nrtus prouver
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• que les m.'Ulieureux* ne sont point traités en « étranges <lans la France; il faut donc de'inon- « trer «lujourd’hul que les Espagnols sont re- « rounuissans , et qu’au niilieu de nos infpr- « tunes , nous savons exerçer l’hospitalité ; trai*- « tez les Français comme des fr^es, et s’ils ont « besoin de votre appui, qu’ils soient considé- ‘
K rés comme membres d’une même famille jagis- «< sez avez eux de telle manière qu’à leur retour X en France il n’y en ait pas un seul qui ait à « se plaindre d’un Espagnol royaliste. Je vous « l’assure, Catalahs, les Français n’ont d’autres « pensées que de délivrer notre roi bien-alraé « de la servitude 'qui l’afflige, et de faire de « l’Espagne une nation heureuse et floris- « santé.
ce Catalans, avertis du sort qui vous attend, « <c gardez-vous de préférer une désobéissance X’ qui occasionaroit ^irréraissiblement • votre X ruÎQe , à une soumission qui rétabli rolt les ,
X droits légitime» du trône et de l’autel , etassux^ reroit pout toujours votre tranqoillité. »
Cette proclamatioivétoit datée de la Junquera eUÜit répandue avec profusion, dans toutes les provinces de la Catalogne.
Le corps du maréchal Monçey opéroit, en même temps que les royalistes espagnols , sou mouvement sur Figuières f la ville dût occupée le 23 avril au malin , pa^' les cinquième et neuvième
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divisions de ce corps conjointement avec les trou* pi»8 sous les ordres du baron d’Eroles.
La citadelle si célèbre .qui défend cette ville , fut étroitement bloquée par la neuvième division.
Le même jour, un corps de troupes détaché de la brigade Vasserot, s’empara de Roses. Le maréchal résolut de faire de cette ville un point de communication maritime avec la France ; en conséquence il ordonna de la fortifier.
Pendant qué toutes ces opérations avoient lieu,
Mina s’étoit retiré sur Vich sans oser défendre
aucune des positions des Pyrénées. •
La crainte qu’il avoit manifestée en présence nos troupes , facilita leur mouvement mili- •
taire.
Un seul engagement eut Heu entre une reconnoissance de nos soldats détachée de Puyeerda et vingt-cinq miquelets espagnols. Les résultats > n’eurent rien d’important, un seul homme fut blessé.
Le maréchal arrivé à Figuières, eut bientôt des données certaines sur 1^ position des divisions de Mina, de Milans et de Lloberas ; il apprit qu’elles s’étoient réunies sur la rive gauche de la Fluvla , depuis Bezalu jusqu’à Castélfollit. Le comte Curial et le baron d’Ëroles reçurent l’ordre de marcher le a6 vers Bezalu, le premier avec la cinquième division, le deuxième avec
( ii8 )
trois balailloQs esj>agnols; une colonne leur marche en se dii-igeanl par Llado.
Le baron de Dama^ avec la neuvième division , fut chargé d’observer la garnison de Figuiènes.
Le général Curial reconnut la position occupée par renneml. La droite oouimaBdée par Milans , s’a])puyoit à la Fluvia , la gauche sous les ordres de Lloberas, occapoil Tortella ; la division de Mina étolt placée en réserve à Gastelfollit.
Le maréchal se porla.de sa personne le 27 avril à Cuspia, où le comte Curial avoit pris position.
Le même jour, le temps devint extrêmemeliA pluvieux.
' ■ L’ordre avoit été donné dès le 21 avril, à M. le vicomte Donnadieu, de se rendre de Perpignan h Mont-Louis, de prendre le coin/Mândement dés troupes qui se Irouvoient en Cerdagne, et ' de descendre dans la Catalogne parla vallée de Campredon.
Le 28 avril , l’ennemi relira sa gjniche deTortella vers Bezalu; la plus grande partie de se» forces passa la Fluvia, et prit position sur les liautetirs de la rive droite. Ces hauteurs sofrt
presque inaccessibles, une Uttaque de fi*ont pré- .<eiu 6 it les plus grandes difficultés. ;
Le maréchal résolut de manœuvrer sirftarit la
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marche rhi f»^iiprhl I)ormadien;'et -rie romhmer * ses ttiouveniefis sur ceux du cor])s quç i^mhiandolt ce pfénéf'al.
Le trente-Dm>me T(5»îment de*Jigne et k-S deux premiers liatalüotis du huitième," furent rcfirt*s du corps d’observation et dirigeai sTir (^respla.
On s’occupa à établir vers Crespla deux ponts, l’un sur des charrettes, l’autre sur chevalets. Le jjiemier fut termidë le 29. «
Le même jour, la bri^de commandée par le {général Vasscrot, et trois bataillons espaj^iiols, * passèrent la Fluvîa et se portèrent sur Bannola^t le lendemain , le trente-tinième régiment de Kgnc prit "la même direction; le comte Curial resta sik Id rivt? gaucjic avec les deux premières brigades de la»j^iÿion, un bataillon espagnol qui avoi! rejoint à Crespip , et deux’ bataillons du hoilième régiment deh'gne, qui faisoleni partie, ainsi que le trenta-unièmo, de la cinquième division, et quatre* jiiècêS de canon ; Ib reste de rartIll?rie’aUa*|}rendre position à reiubrancliement defe rrrtttès 'de Bezalu et de Giroync; elle së porta ensuite sitr la rh e gaUche dy là Fluvîa , en drrière de lAarâ. Depuis le 28 , le général Iva Roche-Ayihbn occupoit ce' poste avec le sixième régiment do hussards , et queFques compa^tfs tWhfâhtcric.;
Le gpiùkal Donnadi^i a\'oit annoncé qu’il serod Të i*'^'mai en flivaht de Campiédon. '
Preraiorp jjniiic.
Des onlros iurciit donnés pour qu'on attaquât le incni^ jour la position de l’ennemi à Bczalu, et sur la rive droite de la Fluviâ. Le {'énéral Curial <lcvoil , i»n cas de succès, sc porter sur Olol, pour se lier avec le vicomte Donnadieti. M. le baron d’Eroles et le général Vasserot , dévoient marcher vers Sanla-Pau , pour menacer la retraite de l’ennemi par Mieras et par le grand Olot. Le maréchal s’etoit réservé la direction spéciale de ce dernier mouvement.
Pendant la nuit, la pluie qui n’avoit presque pas cessé depuis plusieurs jours, tomba avec* une telle abondance quje les bivpuacs furent inondés, les armes hors d’état de. faire leu, les ponts .menacés, les chemins et les gués impraticables; le pont en pitrre de Bezralu assuroit à l’ennemi l’aéantage dç pouvoir concentrer au besoin toutes scs forces sur rune'><l l’autre rive.
Dans cet état de choses, le maréchal suspendit l’exécution des ordres qu’il avoit donnés."
Le i" mai, à sept heures du matin, les ponts furent emportés au moment oà le maréebàllIItttKit passer la.Fliivia pour se. rén^l^à Bannolare.' Il se dirigea alors vers le bac de^Bascara, que la crue des’ eaux ne permit pas de manœüvref.^
Le 2 mai le passage élant devenir ppssiblQ’, le duc de Conégliano se rettclit à Bann.olas ; arrive dans é*ette dernière ville , il apprit que l’euncini
inHmîi]é par les mouvemens tle notre gauche et par la marche du général Donnadieu, avolt pendant la nuit précédente abandonné ses positions, et elfeclué sa retraite sur deux directions: que Milans ef Lloberat se portoient par Mieras sur Amer, et Mina par Olot sur Vich.
II donna sur-le-champ l’ordre au baron d’Eroles <le marcher de Bannolas sur Mieras, de ^serrer de près la colonne de Milans, dont on disoit la marche entravée par des hagages considérables. Il prescrivit au comte Curial de suivre les troupes en retraite, d’occuper Castelfolht , et de se lier avec le vicomte Donnadieu , à qui des ordres correspondans furent adressés.
Le général Vasserot resta à Bannolas pour se porter, suivant les circonstances , sur Mieras ou sur Gironne.
Les hahitans de cptte dernière ville avoient envoyé une députation au duc de Conégliano, pour hâter l’arrivée des troupes françaises. Depuis plusieurs mois , de fortes contributions leur avoient été imposées : ils se voyoient menacés de nouvelles exactions, par un corps de deux ou trois cents miliciens , qui se trouvoient à peu de distance de la ville.
Là. retraite de l’ennemi laissant disponible une parlie des troupes, le maréchal se rendit le 2 mai de Bannolas à Gironne , à la télé d’un régiment de cavalerie et d’un régiinent d’in-
fantprie. Sur tonie la -Toirtfi la population’ rk*8 campagnes’ fil éclater le plus vif enlliousiasnae,; celui «les liabitans de Gironne' seroit difficile à exprimer : une «léputation éloit venne au-devant dos troupes françaises jusqu’à Ponle-Mayor ; l’évèque à la tôle de son clergé, le corps inunicijiâl et presque tonte la population leT régirent à l’entrée de la ville ; les çlcs furent présoniccs à M. le maréchal ,■ qui les remit au rcgidor an
illuminées. Pendant toute la nuit, les hdbitans manifestèrent leur joie par des chants et par des d'ancës.
’ Cetfe jillégresse générale’ fil une vive hn|n*essîon sur’ les militaires français, èt particoKèrement sur ceux qui avoient fait I4 derhîere guerre.
Gironne, en espagnol Girona, est üne ville de guerre Située sur le flanc et au pied d’une montagne escarpée. Le Ter traverse celte ville , qui’ est entourée de bonnes forlifidîrtibns, etqp»ro« tégée par deux forts bâtis sur la montagne, qui ■ parleur siltiallo'n pouvoieTrfîavoriser une longue résistanccifeh 170g, elle a'vôitsoûtenii un siège de plus d’un an , et ne s’éloit rendue au maréciial de Noailles qu’après la plus vive et la plus hérôïqtfe défense. En 171 1, elle avoit' forcé les Autrichiens à abandonner un siège long et meurtrier.
Durant la> dernière guerre , Giit)nne avoît ét«; prise par If^Tffinçais, et ses fortifications avoient
sonufii'rt : nrtris tics IratFaux jmîu coï^iilcrablos puuvoient meltre celle place à l'abrî d’iin coup^ de nialn.
^ironnc fut cTesHnéft, dans la pensée du maréchal*, pour le dépôt tles approvisi#„nemcns du quatrième corps. Sous de simples rapporls mililairos, l'occupation de celttf place éloit donc tl’une haute importance ; l’année sûre* maintenant de ses apprbvisionnetnens de toute espèce, alloît contfbuet* son mouvement avec roté. Sous les rapporls politiques , celte canljuèle n’étoit pas moins'impoiiaule. En CTOt , Cironne alloit devenir le centre tde l’adminislrallon des pays occupés par l^rméc française. 11 étoit plus facile, par ce moyen, d’augmenlfer les forces, et d^rganisegi’armée royale de la Galalogne. D’avl*leurs , le soldat avoit connu le véritable esprit public du pays", il savoit'qu’il étpit pour lui.
Les manœuvres habiles des gén«*ranx français forcèrent ai^si à la Retraite toutes les trotipcs cuiislitutionnelles. Les divisions Milans et Llobera l’effectuèrent ^r Hostalrich ; Mina esquivant nos troupes , remonta le Ver p.ir IJezalu , »lans l’irtlention de s’approclwr de \if frontière, duC 7 il étoit à Valfagona, dans la direction de CampcediHi.'Le cortile Curial , (jui se proposoit de le suivre et de le. combattre à «mtraiice, selrouv(nt le U|^’n,e jour à Olot. Ce baron d’Eroles le suiVoil aussi par Uezara ; Kohnagusa étoit eu
position ipoll. Mina se IronvoH ainsi on v/î- ^oppé par des forces supérieûres aux siennes, il falloit ou qu’il luttât avec elles, ou qu’il se jetâl dans la Cerdagne par 'des déAlés d’une difficulté extit^me et sans ressources. Le copilc Curial, le baron d’Eroles et Romagosa,'alloient le poursuivre de mahière à le forcer de prendre promptement on parti.
Duücôté de Gironne, où se Irouvoit le quartief-général du duc de CctnégKano, les avantpostes des troupes françaises' occupoient le 7 mai Santa-Coloi5na , et les hussards avoient poüssé même des reconnoissanccs jusques â Hostalrich, à sept lieues de Gironne. .*■
La division Donnadien continuoit son mouvement , et étoit entrée à Vjch le 6 ^dix heures du-matin ; elle devoit opérer conjointement avec les troupes placées sous les ordres immédiats’du maréchal.
Le i4, le comte Curial fit sa jonq^ion avec les troupes du général Donnadieu à Vich. Le baron d’Eroles étoit toujours h Ri'poll ,• d’où il observoit les opérations de Mina. Le chef de partisans royalistes Bozon étoit à Berga.
Le général Curial reçut l’ordre le i5 de partis» et de diriger sa division sur San 1 a-Golona,'p 0 ur , tenir en observation la place d’IIostalrich et le corps de Milans, qui se trouvoient :2 .lieues en arriére de celte [dace à Saiila-Gélony,
( wi5 ) ^
, Le bargii-^^’Jti'oles Uevoit en inèn# l^euips se iliriger sur Llaurnc par ParaGla, <le mauîère à pouvoir concerter sa marche sur Manréza avec le g^iiécal Doiinadicu, qui devoit se porter sur le même point avec toutes les forces de sa division ; le chef royaliste Bozon avoit ordre de suivre ce mouvement en se portant snr Cardona. Des hommes d’élite détachés de la troupe du général ^ËrolesyCtoient à la poursuite de Mina, aûn d’éclpirer sa marche. On croyoit alors, d’après le dernier rapport qui étojt parvenu de oe général, qu’il se retirok sur Barcclonnepar Monserrat.
Le ÿ , un détachement de troupes françaises cloit entré à 4*alamos, petite ville maritime, située sur la Méditerranée ; Oiol avoit pour garnison un bataillon français ; Wich et Ripoll étoient 'gardés par quelques compagnies espagnoles.
, Le i8 mal , la division Curial commença le blocus d^ostalrich ; ses reconnoissances échelonnées furent portées jusqu’à Santa-Célony, d’où Milans s’étolt retiré sur Granoler. Un détacliement de la division, Curial s’empara aussi de Tordera , petite ville située sur la rivière de ce nom , et qui communique avec la mer.
Le général Kastignac, avec partie du 21 ®. régiment , devoit occuperSalnt-Féllu , qui , par sa situation, facllltolt l’arrivée des subsistances à l’arr mée de Caiaèognc. ^ «
LeU;ii;()n d'Erulcs conlinuuit son mouvciitéiit ^ sur Manreza. »
La division du géijéralDonnadieus’étoit porUie • de Vieil sur Moya ; les brigades la IVocJie- Ayniond et Saint-Priest omroient sa niarrlie ; une reconnoissance dirigée sur la route de Casteltersol , vint annunoer que l’ennemi , an nombre de 3,000 hommes de troupes^de ligne, occupollla position de Casteltersol;sur-le-chan^ le général üonnadleu ordonna au i 2 *. d’infâpterie légi^re et aubalaiilon du général Romagosa de se porter sur ce village, sltu^ à près de deux lieues de distance; ce'général antlonga auj troupes qu’il les, suivroit en personrfc arec deux baluillonS'du i8*. ,
La po.sitlon de Tennemi étoit belle ; il occupoit^un ampbltliéàtrc de mamelons boisés et H pic, avec des bataillons bien régulièrcment placés en ordre de bataille. Le général Donnadicu founa trois colonnes de ses troupes, la première sous les ordres de M. de la Nougarede , la féconde sous ceux du colonel Lapotçrie ; Romagosa comrnatidoit la troisième. Les trois'colonnes attaquèrent l’ennemi’ avec une constance, im sang-froid .*f une in^épidité qu’il seroit poasible de décrire. Elles luttèrent plus de quatre heures avec un ennemi dont les feux se croisoient sur le terrain qu’elles gravissoient presque sans tirer. Cet ennemi faisoit sans (ffseontinuer,'
]^enUaut quatre heures qu’il avoit fallu -^iplpjej^ à k’ déhüsqûer ile puaUipa en position , de» feux dé bataillon bien nourris ; à la fin U ayoit pris la fuite et qpéré sa retraite en désordre sur Saint* ÎTéliu de Gndina, d’où il fut bientôt chassé par IVomagosa. ha division Dônnadieu eut dans ce combat une .cinquantaine d’horanies tués otf blessés ; l’ennemi jônjcba de morts le champ de bataille.
Jja divjsion que nos soldais 'venoient de cuir buter si glorieusement étoit composée de troupes de ligne sorties de lîarcelonne, et qui faisqient partie de e^Les qui se trouvoient dans cette ville aux ordres de Llobera et de Corta. Roten et le chef politique de -Bai'celonqe étoient à leurtèté| ce mouvement avoit -poup. but de favoriser la rétivité de Mina sur Sarcelunne j ce ohef étoit alor^ à Cellent avec 4 »ooo hommes, toujours poursuiv? par les brigades la Roche -Âymon et la «livision du baron^ d’Eroles.
Pendant ce-^mps, le général Curial s’étoit porté $ur Santa-Céfony à larpoursuite de la colorm^;l^ -Milans qui opéroit sa retraite sur ArfiV^d^mar, pour de là se rendre par Mataro à Rarcelonne; le 20, le général Curial étoit à; Granolers, et Milans à Mataro ; la division française marcha immédiatement sur c^tte ville»
- Mataro est heureusement située sur le bord de la mer? à l’cxlrémitc d’une petite plainé fertile
^ ) • • qui SC twminc au pied d’un rideau que l’ormcnC ^ une suite de montagnes couvertes de bois, La vieille ville est sur une éminence. BAtic par les . Aomains, détruite et rebâtie par les Maures, cUe çonserve encore so.n enceinte, ses murailles et ses portes antiques. La nouvelle ville, qui, d’abord'n’étoit qu’un faubtmrg de la précédente , est beaucoup plus considérable, mieux percée et mieux bâtie; la population de Malaro s’élève à plus de 25,000 pefsonnes, non compris les étran-
A l’approcbe de la division Curial, Milans abandonna cette ville ainsi qu’une position qu’il occupoit en arrière, et se retira sur Barccloiinc.
Le général Curial fit occuper immédiatement Mataro ; de là il vint encore à Granolers où s’é- Voient réqni^ir pasqua todtes les iorees dife>8a division; de ce point il .poovoit égalemetft se porter -sur Bàrcelonne , Yich et. Maarezâ. ^ * »
Uû sucçès non moins complet ^uconnoit iep’ Opérations de la division Don nadieu ; lorsqu’elle qpt appris que Mina occupoit Cellent, Ic^^éral ordonna sur-le-cbamp à ses troupes «le' se porifis en liasse sur ce point. L’ennemi ayaùt' eu eoonoiesance de ce mouvement, abandonna - GeUent , et après « avoir feint ()e se porter’ sur Manreza , il (jeta- brusqpement sur San-Barthçlemea del Gran. Au lieu, de pousser justpi’à Yicb, U fit un houvéau ^tour vers Moya pooc-
* Barcelonniê où sc Irouvoicnt renfer-
més Llobera et Milans.
Le général Donnadieu pojursuivoit sans relâche cette division. 11 étoit arrryé, à Manreza peu de temps après que-Mina eut abandonné ce’ point ; n5o constitutionnels avoient d’abord voulu le défendre, mais au premier mouvement -d’attaque , ils s’étoient rélirés ^ toute hâte.
Le général la Roche-Ayfn»n l’afvolt poursuivi dans la direction de Monistrol, de Mon t-Soif at , lui avolt tué quinze hommes et fait quelques prisonniers. •
Mina se porta? succeisîvement ' sur Castel- Tersol, Saint-Feliq de Godina>; Caldais, Tarrasa, Sabbadely et San-Cugat, toujours poursuivi par la- deuxième brigade de la division Donnadieu. ’ *|
Les autres divisions <Ju quatrième coT*ps reçurent l’ordre de s’avancer ^ur Barcelonrte, sans dégarnir cependant* les points importans qu’il étoit nécessaire d’occuper.
Pour éviter le résultat de ce mouvement. Milans et Llober^t se por^lèrent, dans la nuit dùTï3 au 24 , avec 4»ooô^_ hommes , Sur Mataro, alors occupé par t,8oq hommes de la cinquième division. L’attaque commença^*à deux heures du matin.
Une colonne cniiçntie s’étoit dirigée immédiatement sur la vlll(^ par les liauleürs qui * la
dominent , nne autre avoit marché par la roulef de Barceîonnc, ‘ ••
La première, après avoir fait rcpH<‘r noïgrand’- {j^rdes, s’avança juscpi’auîj premières maisons du faubourg: une coinpagnié du 6'. léger* suflit pour la coiflenîr.
La -seconde fut attaquée éllé-meme pAr la brî»' gade du marquis *de Vtfnce, et mise dans une déroute complète.
A la droite , une attaque faite par tm bataillon dn 7®. de li^ne et par quatre compagnies du 26*!, curc^it le même' succès. ' *
L’ennemi s’enfuit dans toolhs les directions, jetant ses arrrtès ét ses .cljèts d’équipement. On trouva sur lé champ de bataille prè%de cinq cenfs fusils, autant <Je giberne^ et 'de schakos^, beaucoup de satn es et de lantes.
L’ennemi éprouva une pfertede cent cinquante hommes mis hors de combat ; cinq cents prisonniers, parmi lesquels quarante otRciers , ainsi qu’un drapeau , ^inhérent dans les mains des soldats français.
La diviaon du génér.-rl Donnadîeu agissoit dans une autfe dhcctioti avec trén moinsi de succès. Dès que cé général eüX appris que l’ennemi s’étoît porté de Moya sur Castel-Tcrsol , il donna -ordre au général Lalodr-Dupîn dé partir de Caldès aVéc le 18' dehgiu; pour Moya et de l’attaquer euquerqiw n#rn)|i'e qu’il lut.
Cet^Filro fut Acécnté Snr-lc-cliamp ; le général Latour - Dupin atleigHlt l’eiinfini A Castel- Tersol, laalsdculeinent à heures <îu soir, il l’attaqua sur-le-champ , et apéçs une vive lusillatle, i’ennenil abandonna Caslel-Tersol et prit la direction de Barcelonne à travers les montagnes.
Le général Donnadleu poursuivit, dans toutes ses directions, le restant de la cok>nne de ^ua.
Le 26 mai, le maréchal dut: tfe CohégîiajK»
partit de Gironne où élolt toujoms le quartiergénéral , et se porta ver^ ’Tordera où U arriva vers une heure du, malin , le 26
Dans la matinée de ce 10^016 jour, il alla reconnoître le fort d’IIoslalcich , bloqué pav yn bataillon français et un b'çitaillon espagnol. La «veille on s’étoit emparé delà ville, qui est tout-àfalt sous le canoit >du fort , on en^avoit chassé deux compagnies de grenadiers qui s’étoient retirées dans la citadelle après avoir perdu cinq hommes et quelques blessés.
La citadelle d’IIostalrlch ne renferme qu’une eau malsaine , qui n’est pas., assez abondante pour satisfaire aux besoins d’une garnison nombreuse ; cette garnison éjolt obligée d’en .venir puiser dans une fontaine qui se trouve soys le feu de la mousqueteiié. Le maréchal ayant reconnu toute l’importance de s’emparer de celte fontaine ordonna au rjjmmandanl du g^oic de ciiercjicr pA'dies travaux^ à eu détourner les eaux
afin de réduire' plus fapilement la garnison.
Le maréchal alla ensuite visiter les positions de Santa-Cellony et de Granollers, où la cinquième division devoit se trouver réunie. Ce fut alors qu’il apprit que la division Donnadieu s’étoit mise* en communication avec le général Pamphile La-', croix du deuxième corps qui opéroit dans la Navarre et l’Arragon et cherohoit à pénétrer dans le royaume de Valence.
Le comte Molitor, sous le commandement de qui ce corps étoit placé , après s’être emparé de Sacragosse et avoir poussé Ballestéros jusque dans le royaume de Valenoe, ordonna aux divisions Loverdo et Dftmont d’appuyer le mouvement du 'général Pamphile-Lacroix sur M Catalogne. Les deux premières brigades de celte division dévoient se porter à Fraga tandis que la brigade d’Arbaud-Jouques marcholl surMonzOn par Alblerra; le fort de Monzon étolt occupé par cent trente -hommes de ligne -, et par plusieurs centaines de douaniers et les exaltés du pays. Le général d’Arbaud»Jouques ne put y passer cette rivière; il dut donc faire rétablir le bac de Poncardi; mais comme la crue extraordinaire des eaux avoit augmenté la dKïiculté-, ^1 ne put -être sur la rive gauche de la Cinca que le 8 mal. Une partie du 4° de ligne se porta, pussitôt sur Monzon-, la ville fut occupée a^-ès une assez vive fusillade , et l’eniicnli ^ni se rélîfa' dans lé fort
laissa cinq hommes sur le champ de bàtallle.'ise fort fut aussitôt cerné ^ et dans la nuit du id an 41 , le général d’Arbaud-Jouqnes fit enlever, an pas de charge , par nne compagnie de grenadiers et une de voltigeurs , la re'doutc avancée dite lé vieux château ^ qui incommodoit la ville, et dont la prise resserre entièrement .la gartaison du fotv.
Le général Pampbüe-Lacroix qui étoitàü'raga envoya , le 6 , un escadron do 4“ chasseurs , en • réçonnoissance sur Ijérida. Get escadron ayant rencontré l’ennemi à Sozca, lé chargea, le poursuivit jusqu'à Ah:aras et lui prit un maréchaldes-logis. Le 9,1e colonel Levavasseur, du 8° léger , se porta avec un de ses hataillona. et un déiacheinent des chasseurs de l’Arriége siir AL' carraz. . . ,
La garnison de Lérida y avoit deux cents homr ijaes d’infanterie et trente dragons ; ceux-ci s^é«tant imprudemment avancés , tombèrent dans ivne embuscade, ,èt ayant été immédiatement chargés par les chasseurs perdirent des homtfiéf et des chevaux. Le comte Molitor ayant laissé des troupes pour obsWver Lérida et Monzon , ' se porta sur la Sègre , avec le reste de la divi* slon Pamphile-Lacroix , tandis que les autres «fivislons vinrent le rejoindre par Méquinenza et. Fraga oii le général Lqverdo étôît arrivé le i8. . . ,
Dix ^ours apres , é’éSl-à-dirc le a8, les deuxième
0 ^ quatrième corps furent en pleine cpmVminf’ cation par les divisions Pamphile-Lacroix et’Don- Oadieu. Les forces qui dévoient opérer en Catalogne -ou favoriser les opérations des Français dans cette partie des'Espagnes , furent , par ce moyen , considérablement augmentées. <0n pnt alors tenter de" plu» grandes entreprises.
.La division Pamphile-Lacroix continuant 'Son mouvement sur la Catalogne , prifia directioft dfi Cervera; sa première brigade poussa jusqu’à Agramont où die* trouva îes^ troupes du baron tfEroles. Le.généraltPamphileÆacraix y apprit aussi que Manreza étoit occupié parles troupes françaîsesetqueMilanset Llaberaéfoient acculés 'mtr Barcclonnè. D’après^'cet état de choses, le comte Molitor se décida à marcher imméd1tj|tement sur Valence avec celles- dê ses troupes qui étoient échelonnées. de Càrpi à Fraga , en pres^ cHvant au général -Pamphile-Lacroix de suivre éon monvemeut. Lê 2 q mai y le comte Molitor sn p^la vers CarpI , jét le lendemiain sur Alranîjr, à la , rencontre d’un corps de constitutionnels qui , disoit-on; aVoîl poursuivi dans cette direcsîon quiîMse cënts royalistes.
Après avoir repoussé ce corps et rallié ^sès trou^cà^ le comte Molitor se proposoil de passer Mequittenza et Carpî , puis de dii-iger une partie de ses soldats par les chemins drflicilcs qui ■ cbndiriscnt d’Alcanfiz'^ la graride rôutTî de
Valence. Tandis que le gros de son corps d'^armée se dlrigeroit par Daroca , le comte Molitor.devoit de son côte se porter rapidement sur Valence où il étoit impatiemment attendu par les nombreux corps de royalistes qui environnoient cette place , et même, à ce qu’on assuroit, par une grande partie de la population.
Cette marche hardie qui pouvoit avoir les résultats les plus favorables pour les opérations des deuxième et quatrième corps , n’étoit point imprudemment hasardée. Le comte Molitor, avant de s’y décider avoit pris toutes précautions pour s’assurer une retraite dans le cîts où le succès n’auroit pas couronné scs efforts. Avant de quitter Fraga, il avoit chargé Santos-Ladron de continuer le blocus de Monzon jusqu’à ce que des troupes du quatrième corps fussent arrivées dans cette partie ; il l’avoit en outre chargé d’occuper les points de Binacas , Belver et Zaida , en poussant ses postes à Lcrida et Fraga.
Le comte IVIolitor avoit laisse une garnison assez nombreuse à Sarragosse dont le château avoit été mis en état de défense et qui formolt la base de la ligne ^lopération.
Pendant ce temps la division Bonnadieii poursuivoil nuit et jour Mina qui ne lui avoit échappé que par miracle , et en se jetant dans un précipice affreux et d’un accès impossible. Bientôt après le générah constitutionnel avoit conduit ses
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soldats à travers lus plus hautes montagnes, vers la Seu d’ürgel où il cloit entré dans la nuit du premier juin : son intention etoit d abord de regagner Cardoiia par Saint-Laurent, mais ayant appris que le général Donnadieu l’avoit débordé, il se retira en toute bâte à la Seu d’Urgel.
L’armée de Mina élolt exténuée et surtout complétementd émorallsée; elle ne se soutenoit que par la terreur quelle Inspiroit dans tous les esprits-, elle ravageoltle pays et forçoit les habi- • tans à lui fournir des subsistances en exerçant
sur eux d’odieuses cruautés. Les mouvemens de Mina étoient de toutes parts observés par les troupes françaises.
Cependant , ce chef de partisans échappa auît recherches du général Donnadieu. De la Seu d’Urgel il regagna la Cerdagne et' menaça un Instant nos frontières. Le maréchal qui étoit à Mataro se porta à Vich pour suivre les> mouvemens de la colonne et l’empêcher surtout de pénétrer dans les provinces françaises ; il détacha le baron d’Eroles et le vicomte de Saint-Pnest , avec ordre de le poursuivre.
, L’intention de Mina ét<|j^ de se porter sur Figuières , d’en renouveler’la garnison , de la remplacer par les soldats de son armee.
Pour atteindre ce but , il s achemina en se tenant toujours sur la crête des montagnes qui se trouvent dans les environs de Campredon, vers
le villape <1c Caslclfollit, à six lieues de distance •
de Figuièrcs Arrivé vers ce point et voulant alors se jeter d.-ins les plaines pour se diriger vers celte place , il fut vivement repousse, fnrcé de retourner sur ses pas et toujours par des chemins affreux et escarpés, et finalement jeté s'tjr la montagne de Soury où il arriva le i3 à trois heures du soir.
Sur cette montagne se trouve une chapelle dédiée à la Vierge, et à côté de laquelle est une vaste maison destinée à recevoir les étrangers: il y passa toute la nuit du i3. Le il divisa son armée : mille hommes, sous les ordres du général Gorréa, prirent la direction du bois de Pallan où cette colonne fut rendue dans l’aprèsmidi, et lui-même, avec quatorze ou quinze cents hommes, se porta sur le point de la montagne qui se trouve entre Erre et le col de la Perche.
Le colonel Vidal qui, dans la matinée du 14 ,
SC portolt de Doria sur la Cerdagne avec cinq cents Français et cinq cents royalistes, instruit qu’une partie de l’armée de Mina étoit au bpls de Pallan , s y dirigea en toute hâte. Arrivé auprès de l’avant-garde sans qu’il pût l’apercevoir , il essuya une décharge de mousqucterie à bout portant; quatre soldats furent tués, un capitaine blessé , et le colonel eut son cheval blessé. Les Français et les royalistes espagnols SC jetèrent à l’instant sur cette avant-garde
qui lia en un moment «fcbnscuiéc et poursuivie l’épée dans les reins , de meme que le reste de la division jusqu’a<i sommet de la montagne de Bassaboûlire où étoit alors arrivée la division du baron d’Eroles. Gorréa se voyant ainsi enveloppé, fit mettré bas les armes à toute sa colonne qui fut emmenée à huit heures du soir à Osseja. Du nombre des prisonniers étoient le secrëtaiit»' et un des aîdes-de-camp de Mina.
Ce chef profila de la nuit pour descendre de la montagne de Nuria et se porta sur la Cerdagne française en passant par Err et Llivia où il arriva le i5 à une heure après minuit.
De Llivia il atteignit les hauteurs de Ur oùse trouvoit un poste de douaniers et quelques gendarmes; une décharge fut faite sur le poste qpi sè replia.
D’Ur , Mina se dirigea vers la tour de Carol où il arriva à la pointe du jour, harrassé de fatigue et ne portant aucune de ses marques distinctives; ses soldats étoient dans un étaf pitoyable ; quelques-uns avoient de mauvaises espadilles , et beaucoup sans chaussures ; tous étoiçnt affamés et n avoient pas même le temps de manger le pain qu’ils achetoient.
Mina, après s’être reposé quelques instans, yoyant paroître les Français et les royalistes , fit passer pré ipitamment à sa dmsion le pont de
la Tour et se liàta «le gagner les hauteurs de Guor, toujours poursuivi par les royalistes de Koruagosa et du baron d’Eroles; puis il se relira dans la direction de la Seu d’Urgel , où il parvint à pénétrer le ig juin à onze heures «lu soir, accompagné seulement de quelques hommes. '
En meme temps que It^ corps sous les ordres «le Mina éprouvoit un échec si important pour la sûreté de nos frouliftres et la Iranc^uillité «le la Catalogne, le deuxième corps, de concert avec le quatrième, continuoit son mouvement dans le royaume de Valence. Ballestéi'ns, quicominan- «loit les troupes conslitutij^nnclles dans çes provinces , avoit, clierché , en réunissant sfts forces, à s’établir solidement^^ans celle province. Quinze cents à deux mille hommfcs étoienl à ÀIcqra,pareiinumbrc occupaitTeruel.^Le général Molitor, après avoir passé l’Ebre , se porta avec le deuxième corps .sur ce dernier point ; la brîgatle Ordonneau fit une telle diligeiree qu’elle y arriva le 6. A son approche , l’ennemi encloua scs canons et se relira ^irécipüamment.
Arrivé le 8 à^’eruel, le comte' Molilor apprit que Ballestéros avoit rassemblé toute son armée à« Mùrviedro , qu’il pressoit vigoureusement le siège de SagoutCf dont la garnison dénuée de vivres éloit proie à se rendre ; l’espoir de joindre l’ennemi fit avantcriios troupes à'marche forcée, cl la division Loverdo arriva le ii à Sa»
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gonle. BallcsTéros, Instruit de la rapidité de celle marche , leva brusquement le siège durant lequel il avoit perdu plus de mille hommes, et se relirarSur Valence , abandonnant ses munitions et son arlillerie.
La garnison de Sagonte n’étoit composée que de mille hommes, à pe^ne velus, armés de piqties,
/ dont trois cents seulement avoient des fusils ; clest en partie, à conps de pieires que ces braVes avoient repmtssé trois assauts' successifs. Ainsi la Sagonle luotlerne renouvela l’héroïque défense de l’ançieftne. ;u .! .ii. >
Le la juin , le général Miolilor se dirigea du côté de Valence- où lî entra veî^ 9 heures du matin. _
Valence, en espagnol Valencia , est située dans l’ancien pays des Editani ; elle est aujourd’hui la capitale d’uïic provî-ncoicjui porte S'on nom avecle titre de rojaiime^Siiccessivcinenl sou* mise aux Garlha^nois , aux Romains, aux Goths et aux Maures , elle éprouva dc^ variations sans nombre ; enfin le Cid J’enleva^aux Maures , et Xirncne sa veijve, la fameuse Xim^c, la remit au roi de Castille. ' *
Valence est dans la position la plus belle’ et la plus heureuse: située dans une plaine absolument découverte et à une demi-lîéue de la mef, elle comraupique avec la Méditerranée! le Giiadalavidrx}ui baigne ses murailles. I>es cam-
pafjnrs belles , riantes , riches au milieu desquelles serpentent une foule de canaux, l’en- U)urent de tous côtés; sa figure est ronde, à ne considérer que l’enceinte de ses murailles ; mais si l’on y joint l’ensemble de ses faubourgs qui *sodt presque aussi considérables que la ville, elle forme up carré oblong approchant de l’ovalet
Elle fut autrefois une place de guerre , mais elle n’a aujourd’hui, à parler exactement, aucunes fortifications. Cependant elle est entourée de remparts flanqués, de distance en distance, de quelques tours rondes , mais sans fossés ; elle a aussi une citadelle du côté de là mer, mais elle est petite , sans aucune fortification ni fossés ; elle ne domine point la ville.
Les liabltans dé Valence , dès que Ballestéros ent'évacué leur cité , se portèrent ep foule au-devànt du comte Molitor ; les magistrats vinrent lui offrir les clefs de la ville que le comte leur rendit au noip de Ferdinand.
Le- général en chef demeura quelques jours à Valence, où il s’occupa de l’organisation des provinces occupées par nos troupes.
CHAPITRE IV
Formation du gouTernement provisoire. — Marche des Françaig sur Séville. — Opérations de l’arméé française dans la province de Saint-Ânder et la Galice. — 'Opérations navales des escadres françaises dans rOcéau et la Méditerranée. — Révolution du Portugal.
Les armes des' Franç.iîs et le Ifon esprit des Espagnols avoîent commencé le triomphe de la cauSe royale en Espagne 5 mais un gouveme.ment sage et.national pouvoit seul en assurer le succès complet. Le duc d’Ângoulèine , en arrivant à Madrid, s’occupa donc sérieusement de la formation d’unC nouvelle régen'ce-, dont la composition fût plus en rapport avec le&^iutes fonctions qu’elle étoit destinée à remplit^).
En général, on s’est formé de fausses Mées sur l’Espagne , sur ses institutions , ses lois et même ses préjugés.
L Espagne formoit moins un seul royaume qu’une grande confédération de petits états qui tous avoient Idurs lois particulières.
Le Roi possédoit en principe un pouvoir absolu; mais dans le fait, l’action de ce pouvoir
éloit à chaque pas arrêtée par «les résistances invisibles qui prenoient leur force dans lé caractère national ou les privilèges des provinces.
fie gouvernement se composoit du Roi , du grand-conseil de Castille, tout à la fois conseil politique et tribunal judiciaire, dont les membres étoient nommés par le Roi , enfin des ministre^ secrétaires-d’état (]).
Considéré dans son action administrative et politique, le gouvernement étoit exercé dans les »
provinces par des vice-rois gouverneurs, et sous eux par «les, corrégidors politiques , ou , pour nous servir des expressions des oi^onnances, par des corrégidors de capa y espada , enfin par des alcades inférieurs.
Considéré dans l’administration de la justice , le gouvernements’exerçoit au moyen «Tun certain nombre de tribunaux placés dans une hiérarchie régulière; au sommet de cette hiérarchie étoit le grand-conseil de Castille; sous lui on distinguoit les trois grandes chancelleries, les* audiences rcjiyales, tribunaux supérieurs placés dans yn district déterminé; les corrégidors ou alcades
f (i) Ils étoient au nombre de cinq, le mluisne des afiaires étrangères, le ministre dè grice et de justice, qui répond à nos trois ministères de l’intérieur , de la maison du Boi et «le la justice , le ministre «lè la guerre , le ministre de la marine et le ministre des linaiices.
(le robes qui présuioieiit à l’adminislralioii de la justice dans chaque ville ou canton.
Considéré dans la direction des finances, le gouvernement royal des Espagnes exerçoit son action par des intendans et des sous-intendans }d^cés dans cliaque district et par un conseil suprême administrant et jugeant tout à la fois; les impôts éloient affermés, ce qui simplifioit le rouage de l’administration financière.
Dans la direction de la guerre, le pouvoir agissoit par des capitaines-généraux ou vicerois, préposés à chaque capitainerie-générale j chacune dp ces capitaineries se divisoit en gouvernement particulier qui, le plus souvent » étoit administré supérieurement par un gouverneur, et dans un ordre subordonné par des lieutenans du roi plus ou moins nombreux à raison <Ie’l’importance militaire de la province. >
Tous ces fonctionnaires étoient à la nomination de la couronne et destituables à sa vqlonté.
L’administration générale devoit recevoir de cet ordre de choses une force d’action de^^t laquelle iléchissoient toutes les résistances.^ Cependant ces résistances exerçoient sur le gouvernement suprême une influence morale bien grande : l’observateur éclairé pouvoit en remarqu^er trois principales : les privilèges du clergé, les prérogatives de la noblesse, les libertés des communes.
1®. Lorsqu’on parle du elergé espagnol, lous les esprits, encore pleins des déclamatioiis des journaux révolutionnaires et des écrivains qui servoient l’invasion de Buonaparte, sont frap-’ . pés de je ne sais quel sentiment de mépris et de terreur; l’imagination se représente avec effroi un clergé riche et insolent, des ordres religieux ignpians et fanatiques , et Su^Jout celte ten-iblp Inquisition accompagnée de ses stqiplices secrets et de ses autodafé; mais un examen impartial du véritable état des choses doit rectifier ces faus-* ses idées. Lorsque le clergé fut rétabli dans ses privilèges et sa j\iridiction par Fei^inand-, 'il ii’étoit plus ce qu’il avoit été dans les siècles péé^ cédciis; il avoit acquis des lumières et ïes avoit répandues; ses richesses étoierit beaucoop diminuées, et le noble emploi qu’il ep avoit fait dans des temps de malheur et au milieu des calamités publiques^ devoit inspirer à un gouvernement répa.i'oteur le désir demies lui conservcr;la juri»^ diction ecclésiastique étoit reritréedans ses justes bornes ; l’Inijuisition ^ selon l’expresiSioh d’un' écrivain dont les libéraux ne récuseront ‘pàS le témoignage, M. le comte Laborde j n’e'toit plus qu’un nainîstère de police placé entre les mains du gouvernement, et l’on avoit justement observé , que le siècle où ce tribunal avoit exercé le plus d’influéncc sur l’opinion pübliqucj avoit
été celui oiî D’Espagne avoîl produit les littérateurs les plus (listingués.
Le clergé , sous Ferdinand, avoit cependant en- . core assez d’influence pour arrêter, pardesretariontrances respectueuses , le pouvoir des rois dans jtout ce qu’il pourroit avoir de nuisible à la société, et surtout pour empêcher cette licence d’çpinions qui prépare et appelle les révolutions populaires.
2“. L’origine de la noblesse espagnole se perd dan$ la nuit des temps; elle se lie à toutes les époques glorieuses de cette monarchie; ses privilèges, jusqu’au I S*, siècle, étoient immenses , surtout d^ns la Castille et l’Aéragon. Les rois la limitèrent successivement^ de telle manière que lorsque Ferdinand, après la restauration, rétablit dans ses droits anciens la noblesse espagnole, elle n’à^oit plus dans le gouvernement que cette puissante d’opinion qu’exercent toujours, quoi qu’on puisse faire , les classes supérieures de la société-
Le nombre des nobles en Espagne est considérable; quelques provinces, telles que la Biscaye et les Asturies, où se retirèrent les chrétiens lors de 'l’occupation de la. péninsule parles Maiv res, prétendent à une noblesse d’origine; tous les vieux chrétiens deqes provinces, quelle que stHt la profession qu’ils exercent , sont nobles.
Au milieu de cette foule de nobles obscurs su
tlistinguenl ceux qu’on désigne sous le nom de grands d’Espagne. L’origine de la grandcssfe ne remonte pas au-delh du i6' siècle, Charles-Quint, pour abaisser le corps entier de la noblesse , y fil cboix d’un certain nombre de personnes qu’il honora de plusieurs distinctions ; les grands possédèrent exclusivement le privilège de rester couverts en présence du souverain , de l’approcher de très-près, d’occuper des places à côté du trône dans les cérémonies publiques. Ils furent indépendans de toute justice royale ordinaire, et ne purent être arrêtés sans un ordre exprès du roi.
Charles-Quint ne confiera pas la grandesse aux seuls nobles espagnols, il la donna à plusieurs nobles de Flandre, et ses successeurs l’accordèrent à des familles illustres de France, de Portugal et d’Allemagne : de là la grandesse des familles françaises de Croy - d’Havré , de Gand, de Mortemart.
On distingue communément trois classes de grands, la première, la secoi}de et la troisième; mais cette distinction n’en apporte aucune dans l’exercice et l’étendue de leurs prérogatives ; elles sont les mêmes dans toutes les classes; on n’aperçoit de différence que dans le cérémonial usité lors de leur réception : le grand de la première classe présenté au roi se couvre avant la -réception ; celui de la seconde , après lui aVoir parlé ;
celui de la troisième , 'après lui avoir parle' et s’étre mêlé avec les grands.
3“ Les libertés municipales de l’Espagne étoieii t presque démocratiques dans l’eriglne de la uio* narcliie. Les besoins des rois , la nécessité d’une défense constante contre l’ennemi, furent la cause de l’émancipation des communes et de leur admission dans les états j elles y montrèrent bientôt leur esprit républicain. Dans ces temps de dé.sordre , les rois ne purent réprimer cette indépendance farouche.L’expulsion des Maures donnant aux monarques le loisir de surveiller • plus attentivement l’administration intérieure de Vétat, ils cherchèrent à ramener l’ordre dans le sein des communes ; l’indépendance absolue fut réprimée^ et les rois y substituèrent un régime tout à la fois plus régulier et plus approprié aux besoins de la civilisation; néanmoins chaque province avoit conservé ses privilèges municipaux, ses usages particuliers auxquels aucune puissance humaine n’aurolt pu attenter.
Tel étolt le royaume et le peuple auquel son Altesse Royale étoit appelée à donner un gouvernement provisoire pendant la captivité de Ferdinand. Il falloit ménager les opinions, les mœurs , les préjugés de la nation espagnole , et cependant choisir des hommes éclairés , et qnl marchassènt franchement dans la voie que se proposolt de suivre le Prince généraHssimc. •
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Après avoir mûrement rénécliI,son Altesse Royale, prit la résolution <le convoquer les anciens conseils de Castille et des Indes, et de les appeler à choisir la régence.
11 annonça dès le 24 cette loyale résolution aux Espagnols : « Avant que l’armee française l'ranclnt les Pyrénées, leur disoit-il, la France avoit déclaré à la généreuse ‘nation espagnole qu’elle n’éloit point en guerre avec elle ; le prince leur avoit annoncé que les armées qui envahissoient la péninsule ne venoicnt que comme des amis et des auxiliaires pour l’aider à relever ses autels, à délivrer son roi et à rétablir dans son sein la justice, l’ordre et la paix. Il avoit promis respect aux propriétés, sûreté aux personnes, protection aux hommes paisibles. L’Espagne avoit ajouté foi à ses paroles ; les provinces qu’il avoit parcourues avolent reçu les soldats français comme des frères , et la renommée leur avoit appris s’ils avolent justifié cet accueil et tenu leur engagement.
« Si le Roi étoit encore dans sa capitale , la noble mission que le roi avoit conBéç au Prince généralissime seroit terminée ; il n’auroit plus, après avoir rendu le monarque à la liberté , qu’à appeler sa paternelle sollicitude surfles maux soufferts par ses peuples, sur le besoin qu’ils avolent de repos pour le présent et de sécurité pour l’avenir. • ‘ '
« Mais l’absence de Sa Majesté lui imposoit d’autres devoirs.
« Le commandement de l’armée lui apparlenolt: mais quel que fut le lien qui l’àttacholt au R oîdesEspagnes,qui unlssoitla France à ce royaume, les provinces délivrées par les soldats alliés ne pouvoient et ne dévoient être gouvernées par des étrangers.
« Depuis la frontière jusqu’aux portes de Ma- . drid, leur administration avolt été confiée à d’honorables Espagnols dont le Roi connoissoit le dévouement et la fidélité, et qui avoient acquis dans ces* circonstances difficiles de nouveaux droits à sa reconnoissance et à l’estime de la nation.
« Le moment étoit venu d’établir d’une manière solennelle et stable la régence qui devoit être chargée d’administrer le pays , d’organiser une armée régulière , et de concerter avec le Prince généralissime le moyen de consommer le grand - ouvrage entrepris , la délivrance du Roi.
« Cet établissement offrolt des difficultés que la franchise et la loyauté ne permettoient pas de dissimuler, mais que la nécessité devoit vaincre.
« Lechoix de SaMa jesté ne pouvoitetre connu ; il n’ étoit pas possible , sans prolonger douloureusement les maux qui pesoientsurle Roi et sur la nation ,* d’appeler les provinces à y concourir. Dans ces conjonctures difficiles et pour les-
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quelles, la patrie n’offroit point d’exemples à suivre, le prince avoit pensé que le moyen le plus convenable, le plus national et' le plus agréable au roi éloit de convoquer l’antique conseil suprême de Castille et le conseil suprême des Indes dont les hautes et diverses attributions embrassoient le foyaume et ses possessions d’outre-mer, et de confier à ces grands corps indépendans par leur élévation et par la position politique de ceux qui les composent, le soin de désigner eux-mêmes le.s membres de la régence. »
Le prince déclarolt qu’il avoit en conséquence ^convoqué ces conseils qui dévoient faire connoître leur choix.
« Les hommes, disoit-il, en terminant cette proclamation , sur qui se seront réunis les suffrages , exerceront un pouvoir nécessaire jusqu’au jôur desire ou votre roi , heureux et libre . pourra s’occuper du soin de consolider son trône en assurant à sqn tour le bonheur qu’il doit à ses sujets.
« Espagnols, croyez-en la parole d’un Bourbon; le monarque bienfaisant qui m’a appelé vers vous ne séparera pas dans ses vœux la liberté d’un roi de son sang et les justes espérances d une nation grahde et généreuse, alliée et amie de la France. >•
En cqnséquence de sa promesse, le pripce généralissime convoqua immédiatement après
PiTniicro pai lie, *
son arrivée à Madrid, les grands conseils de Castille et des Indes, quV, après quelque déli- . bération, fixèrent unanimement leur choix sur le duc.de Mortemar, le baron d’Eroles , l’évêque d’Osma et M. Calderon.
Le duc de l’Infantado fut nommé président de celte régenc^e , et cliargé des relations directes avec le prince généralissime.
Le duc de rinfanlado est un des'grànds d’Espagne de première classe et peut-être le plus * riche des citoyens de ce royaume. Il a été élevé en France , mais il l’a quittée jeune encore. -Il leva , lors des premières guerres , un régiment à ses frais pour combattre les républicains fran- ^ çals en Catalogne. Ferdinand lui montra bientôt le plus vif attachement, et en 1807, à l’époque des troubles d’Aranjuez, le prince des Asturies et le duc furent accusés de trahison par leprinc^ de la Paix Godoï, alors ministre tout-puissant à Madrid. En i8o8, il accompagna Ferdinand à Bayonne et feignit d’accepter des emplois sous Joseph -, ayant pris peu de temps après les armes contre l’usurpateur, il fut proscrit par Napoléon. Il quitta la carrière des armes après avoir essuyé deux ou trois défaites. En 1811, il fut chargé d’une mission à Londres où il fut accueilli avec ^ tous les honneurs dus à son patriotisme et à son rang disüngué. Il fut toujours persécuté par le parti libéral des cortès jusqu’en i 8 i 4 q«e Ferdi-
nand l'appela au poste ëmineitt de président du grand-conseil de Castille. Le duc de l’infantado se fait remarquer par une grande douceur dans les manières , beaucoup d’affabilité dans le caractère et une loyauté inaltérable. Dans plus 'd’une occasion il a voit exposé, non-seulement sa fortune, mais encore sa vie pour le service de son prince et de sa patrie ; c’étoit un des hommes les plus populaires de l’Espagne. Al’ins tant où il fut choisi, il n’a voit pas plus de cinquante ans. Ce choix fut applaudi de tous les partis.
La grandesse d’Espagne s’empressa de faire connoître les sentimens de reconnaissance que lüi inspiroit la noble conduite de son Altesse Royale.
Les grands d’Espagne ( disoient-ils dans leur > adresse), croiroient ne pas mériter le nom et les titres que leur transmirent leurs pères s’ils avoient retardé d’un seul moment la respectueuse exjpression deleurreconnoissance pour le prince généralissime , et la manifestation franche de purs et invariables sentimens pour leur roi et leur patrie.
Le premier devoir que leur imposoit le titre éminent dont ils étoient revêtus , étoit de se distinguer par de grands sacrifices.
Ils n’avoient pas snivile roi à Séville, quoique leurs dignités les y appelât, parce qu’ils avoient cru que leur poste d’utilité étoit à Madrid.
Les parol'es du fils des rois cloîent venues a|>porter quoique soulagement dans leurs cœurs opprimés par une douleur bien vive ; il leur avoit promis de rendre la liberté à leur roi , de ramener au sein de la nation espagnole l’ordre , la paix, et la Justice.
La grandesse d’Espagne prenoit à son tour lo solennel engagement de seconder par ses efforts les intentions <le son Altesse Ro^^ale. <
Les passions basses et funestes allolent faire place à la bienfaisante concorde ; il n’y auroit plus autour du trône qu’une 'seule famille animée du même esprit, éloignée des intrigues d’un arbitraire précurseur des désastres comme d’une flestructlve anarchie. Heureux leurs enfans s’ils pouvoient dire un jour: « Le roi Ferdinand VI ï « de Bourbon, captif dans le palais de ses aïeux « à la grande douleur de ses fidèles sujets, et « la magnanime nation espagnole,subjuguée par « une faction sinistre et peu nombreuse , rccou-
« vrèrentleur liberté et leurs lois; ils virentrenaître « ce joug bienfaisant et nécessaire d’une religion
« sainte , la morale publique , le salutaire empire « des lois , par le secours de la France sous la <c direction de son auguste prince le duc d’An- * goulème. Nous -mêmes, ou ceux qui nous « donnèrent l’existence, nous fûmes les témoins « et nous voulûmes être les coopérateiirs de cette « glorieuse entreprise et nous offrhpes du fond
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« du cœur,’ pour son succès él nos biens ‘èt « nos vies. » *
Cette adresse , où rcspiroit la noble franchise de la grandesse d’Espagne , fut revêtue de la signature de tous les grands résidant à Madrid ou dans les provinces délivrées du joug de la cotislitution des Cortès (M).
1 andis queleducd’Angoulêmes’occupoit d’organiser 1 administration provisoire de l’Espagne , le peuple de Madrid, ivre de joie , exprimoit avec toute liberté ses sentimens d’amour pour Ferdinand, et sa haine contre la constitution.
Une occasion solennelle se présenta blcnlol.
Le 3o mal élolt^a san Fernaivdo , fêle de l’augoste souverain des Espagnes.
Des la veille, des salves réitérées d’artllleiic avoient annoncé ‘la solennité de cette heureuse journée. Leè fènetres de toutes les maisons avoient été spontanément ornées de tapisseries , et une brillante illumination avolt a-emplacé les ombres de la nuit. L émotion qu’eprouvoient les habitans étoit vive et profonde; il ne mamjuolt a ce tableau de bonheur que la présence de Ferdinand lui-nième.
Le lendemain , S. A. R. passa la revue des troupes qui forniolent la garnison de la capitale, dans la plaine du Prado. Vingt- quatre mille hommes cloicul sous les armes. Pour se faire* une
juste id^e du beau spectacle que présentoient les troupes françaises, il faut connoître tout ce qu’a de magnifique par lui-même le Prado couvert d’abres touffus , ornés de superbes fontaines dont les eaux abondantes et. limpides forment un ensemble qu’il est impossible de décrire. L’esprit martial des troupes françaises et suisses, la bonne tenue et la discipline firent l’admiration des anciens militaires habitués à voir les meilleures armées de l’Europe.
La population Immense qui s’étolt réunie poyr contempler ce spectacle Imposant fit retentir l’àir des plus vives acclamations lorsque S. A. R. , entourée d’un 'brillant état-major parmi lequel on dlstlnguoit le prince de Savoie-Carignan, se présenta pour passer.devant la ligne.
Ces mêmes acclamations accompagnèrent le prince généralissime à l’opéra Madrid où il se rendit apres la revue. Des pièces appropriées aux circonstances, des chants d’amour pour Ferdinand, de reconnolssance pour les Français, portèrent l’enthous’lasme du spectateur à son comble. Jamais la joie publique n’avolt été si grande et si générale.
Les plaisirs, les jeux de la capitale , les opérations plus sérieuses du gouvernement h’empôchèrent point les généraux français de continuer de syivre , sans retard , leur plan de campagne^^
Dès le a6 mai, le généralValin, toujours placé à l’avant-garde, poste qu’il avoit sihonorablement occupé, avoit été détaché de Madrid et s’ étoit porté du côté de Talaveyra de laReina, petite ville située sur le Tage ; il avoit rencontré sur cette route l’ennemi qui se retiroit de Madrid; il étoit au nombre de trois mille hommes d infanterie et de cinq cents chevaux. Le général Valin n’hésita pas à l’attaquer. L’ennemi se retira précipitamment, laissant sur le champ de bataille plusieurs tués, un grand nombre dé blessés, et soixante prisonniers , dont un lieutenant-colonel et plusieurs officiers. Le général Valin lui prit aussi quinze voitures chargées d’approvisionnemens, et une caisse contenant 40,000 fr.
Le prince généralissime ayant appris par tous les rapports qui lui arrivoienl des -provinces combien l’esprit public étoit pour la cause que les Français venoient défendre , se détermina à envahir l’Estramadure et l’Andalousie. En conséquence , il forma deux colonnes ; fortes , l^une de sept mille hommes, sous les ordres du général comte Bordesoult, l’autre de hiiit mille, sous les ordres du comte de Bourmont; la première devoit marcher sür Séville, par Aranjuez , la Manche et Cordoue ; la'seconde devoit joindre le général Valin à Tala'veyra de là Reina, et opérer, conjointement avec lui, dans l’Estramadure ; elle -devoit, 'suivant les’ circonstances, marebér sur
liadajus ou n-joindrc à Sé\ille ]a première colonne. . L*
Toute la réserve , sous les ordres du général Castex et du maréchal duc de Reggio , devoit rester campée aux environs de AJadrid.Cinq mille hommes seulement dévoient faire le service d,e , cellq^ capitale.
La colonne mobile, sous les ordres du général comte Bordesouit , arriva le 5 à Puerto-Lcsplche. Son avant-garde étoit le même jour à Manzaïiarès. Le général étoit parfaitement accueilli dans les pays que traversolt sa colonne ; d’après les rapports qu’il avolt ret^usj la route étoit intacte dans la Sierra-^orena, et quoique le chef réyoh>donnaire Schalego qui parcouroit la blanclie aveç sept ou huit cents hommes, fût parti -de Manzauarès le 5 pour prendre la direction de las Penas-Perros , il ne paroissoit , pas qu’il eût l’intention de s’y arrêter ni de s’y., réunir à d’autres forces.
L’autre colonne d’expédition, commandée pjür ' le comte Boormont étoit partie le 5, juin de Talaveyra-de-la-Relnapourse portersuriarlvegauche . dnTàgc;lechefroyalisteMcrino,quiôccupoltPlacencia, allolt flanquer son mouvement en se ,por- . tant sur Cacerès ; des troupes deyolent être échelonnées à Almaras-Oropeza et Pento-del-Arzobispoen avantde celles quioccupoientTalaveyra.
Le 8, la colonne Bordesouit qui s’ayançgil tou-
jours vers l’Ancîaloasie , apprit gue le général Placencia , qui avoit remplacé Schalego dans le commandement de la division constitutionnelle* dite de Fa Mànclie, et qui s’étoit retiré de Manzanarès sur Santa-Cruz , avoit eu l’imprudence , après y avoir pris position , de marcher, de ce dernier point sur Almagro, avec un bataillon et trois cents chevaux pour y combattre les troupes royalistes, commandées par Manuel Adam dit Locho. Ce chef prévint le général Bordesoult qu’il étoit attaqué par des forces supériqiîires , et sollicita de prhmpts secours 5 au Heu d’adhérer à la demande de Locho , le général Bordesoult pavlit le 8 à minuit pour se porter sur Santa- Cruz où le duc de DIno eut ordre de se trouver, conjointement avec le corps de Bordesoult, à la même heure. A deux heures et demie du matin," cet oflicier-général envcloppolt en effet Santa- Cruz , mais les troupes constltutionUelleâ qui , sans doute , avoieht été Informées de son mouvement, en étolent parties à minuit ; il ne trouva dans ce village qu’un capitaine et huit cavaliers du régiment d’Almanza, occupés à préparer des logemens pour la colonne de Placencia qui étoit rappelée par ce mouvement du général Bordesoult. Le duc de DIno fit connoître au général en chef quelle étoit sa position. Il étoit h croire qtic l’ennemi prévenu à temps par quelques fuyards prendroit la route d’Elviso ; alort ■ le
comte Bordeaouit ordonna au général duc de Dino de se porter lestement sur la colonne qui opéroit sa retraite par larouted’Andalousieetde la détruire. La brigade du maréchal-de-camp , prince de Carignan eut ordre de suivre la colonne qui se dirlgeolt vers Elvlso.
Le duc de Dlno mit tant de promptitude dans son mouvement qu’il atteignit la colonne qui le précédait en arrière de Vislllo. Dès qu’elle aperçut son avant-garde, le bataillon d’Amérique, fort de sept à huit cents hommes , voulut se déployer sous le feu de ses tirailleurs placés dans des rochers inaccessibles à la cavalerie. Le duc de Dino , sentant combien il lui étolt important de ne pas le laisser s’emparer d’une position aussi difficile à forcer, ordonna au colonel comte d’Argoult, de le tourner par la gauche et de tombes vigoureusement sur son flanc, en même " tçmps que les deux autres escadrons de chasseurs le chargeroient. Ces diverses, attaques furent faites avec tant d’ensemble et d’impétuosité que l’artillerie qui s’étolt mise en batterie n’eût pas le temps de faire feu , et que malgré la fusillade des tirailleurs l’infanterie ne^ put se former en carré; tout fut enlevé en un clin d’œil. Un drapeau , six cents prisonniers d’infanterie, cinquante de cavalerie, dix-huit officiers, deux pièces de canon, trois caissons, beaucouD «le basasces, furent le résultat de
brillante journée d’avant-garde où les troupes avoient montré un zèle et une ardeur qu’il est presque impossible de décrire. ,
Le maréchal-de-camp prince de Carignan avoit reçu l’ordre , comme nous l’avons vu , de poursub vre l’autre partie de la division de Placencia , du côté d’Elviso. Quelque promptitude que ce prince eût apportée dans l’exécution de l’ordre qu’il avoît reçu, il ne put d’abord atteindre un ennemi qui, par une marche précipitée , se portoit dans les gorges de la Sierra-fMorena ; l’arrière-garde de Placencia, un instant aperçue, fut attaquée a.yec tant d’impétuosité par les dragons ^ qu’elle n’eut pas le temps de se mettre en défense ; elle laissa plus de 6o prisonniers dans les mains des Français. Le prince de Carignan se fit remarquer dans cette attaque par son sang-froid et son intrépidité presque. imprudente.
Cependant cette partie de la colonne de Plàcencia , coupée de la grande route d’Andalousie , ne pouvoit gagner l’Estramadure que par des chemins affreux et à travers les précipices de la Sierra-Morena. Il y avoit toutjieu de croire qu’il tenteroit de se porter vers la Carolina par une route depuis long -temps négligée : en conséquence le général Bordesoult commanda au duc de Dino de se porter en toute hâte sur ce point..
Ce général y fut rendu le g , à dlx^ heures du matin ; il apprit bientôt nue la petite colonne de
les débris se dispersèrent dans les montagnes. L’armée eut h regretter peu de ses soldats.
Le corps placé sous les ordres du comte de Bourmont effectuoit en même temps sa marche sur Séville', par l’Estramadure ; et après avoir côtoyé la rive droite du Tage , le général s’étoit porté sur Almaroz, ville frontière de l’Estramaduré; le 8 juin, il effectua le passage du Tage, le 1 1 , il étoit à Truxillo, le i3, à Médina, petite ville située sur la Guadiana, non loin de la célèbre- Cordoue, ou se trouvoil, depuis le i3, la division Bordesoult; le i5, sa colonne vétolt à Los-Santos ; 1 q 22 , au matin , elle entroit à Séville aux acclamations des habitans de cette grande cité. *
La colonne Bordesoult n’entra point à Séville, elle continua son mouvement sur Cadix, afin d’empêcher, s’il étojt possible, que le roi d’Espagne ne fût renfermé dans l’île de Léon.
Le général Bourmont trouva les habitans de Séville encore tout pleins du triste souvenir des -scènes révolutionnaires dont ils avolent été témoins.
Lorsque les cortès eurqnt appris l’entrée des Français à Madrid, et la marche précipitée de deux colonnes d’avant -garde sur Séville, ils furent frappés de terreur. ,
Ainsi qu’il arrive toujours aux gonvernemcns illégitimes, ils eurent d’abord recours aux me-
sures violentes : des décrets furent fulminés rontre les trmtres qui saluoient de leurs acclamations les armées envahissantes, ou qui les servoient d’une manière quelconque ; des levées en masse furent aussi ordonnées , et les provinces frappées de réquisitions.
Mais comme ces mesures n’empêchoient rien, et que les armées françaises, partout triomphantes, s’avançoient à marches forcées sur Séville, les cortès pensèrent qu’il falloit chercher un refuge dans une ville fortifiée et .qui pût offrir les moyens d’une longue résistance.
En conséquence, ils adoptèrent une première proposition tendante à demander au Gouvernement s’il étoit en mesure de mettre en sûreté les cortès et la personne du Roi. Sur la réponse du ministère, que l’un et l’autre étoient en danger, les cortès .se déclarèrent en permanence.
Les députés Galiano et Arguello demandèrent que le Roi fût prié de se rendre , ainsi que sa famille, à Cadix ; qu’une députation choisie parmi les cortès allât vers le Monarque pour lui montrer la nécessité impérieuse dans laquelle étoit le Gouvernement, de le mettre en sûreté. Celte proposition ayant été adoptée, les cortès nommèrent une députation de sept membres, chargée de lui exprimer le vœu de l’assemblée. Cette députation se rendit le ii juin, à cinq heures, aupalais;
elle fit connoître au Roi l’objet de sa mission. Le Monarque répondit par ces paroles remarquables : « Ma conscience et l’intërêt de mes su- « jets ne me permettent pas de sortir d’ici ;
« comme individu, comme particulier, je ne « verrois aucun inconvénient à me transporter « ailleurs; mais comme roi, ma conscience ne * me le permet pas. »
Vainement la députation fit des remontrances à Sa Majesté , dans lesquelles elle employa pour le convaincre toutes les théories des gouvernemens constitutionnels , « comme homme , Sa « Majesté étoit susceptible d’errer, mais comme ^ « roi constitutionnel elle n’étoit sujette à au- « *cune responsabilité ; qu’elle ne feroit que sui- « vre les conseils de ses ministres et 'des repré- « sentons de la nation, responsables du salut de
la patrie. » 9
Le roi ne répondit que par ces paroles ; « 'J’ai « parlé. »
Alors la députation se rendit auprès des cortès et leur communiqua la réponse du monarque; le député Galiano , toujours à la tête du parti républicain de l’Assemblée, proposa la déchéance provisoire du roi et la nomination d’une régence qui, pour le seul objet de la translation, réunirolt les attributions du pouvoir exécutif. Cette proposition adoptée, l’assemblée choisit pour régens le député Cajetano Valdès, Ga-
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briel dç Cixar et Gaspard de Vlgodet, conseillers d’état (N).
Ainsi fut consommé l’œuvre de la révolution espagnole ; les esprits éclairés en avoient prévu les résultats dès le principe ; la mauvaise foi seule après cette séance des cortès, put douter encore que la révolution de la péninsule n’eût le caractère commun de toutes celles qui ont tenté de détruire les institutions les plus respectables de notre siècle.
Le P*^ol et son auguste famille, malgré la résistauce qu’ils opposoient, furent violemment arrachés de Séville, et des barques préparées sur * le Guadalqulvir conduisirent les illustres prisonniers au port Sainte-Marie et de là à Cadix, .où ils entrèrent le 17 juin.
Nous ne chercherons pas à décrire l’impression profonde que fit ce(|événement sur tous les esprits; la conduite des cortès excita une indignation générale ; les ambassadeurs mêmes des puissances qui n’avolent pas adhéré aux principes de la sainte alliance , quittèrent spontanément, sans aucun ordre de leur cour, un gouve^’nement qui avolt oublié tous ses devoirs.
Séville, h peine délivré de la présence des cortès, exprima ses véritables sentimens ; les habitans prirent les armes en faveur de la cause royale : mais tandis qu’ils manifestolent librement l’indignation que la conduite des cortès
leur avoit inspirée, le général Lopez-Bannns se présenta dans le faubourg de Triana avec les débris des troupes constitutionnelles de Zayas. Les habitans n’étant çoint en force pour résister aux armées disciplinées de Lopez-Bannos, se virent encore une fois exposés à toutes les vexations du gouvernement militaire. Lorsque le* comte de Bourmont arriva aux portes de Séville , les ^abitans délivrés , depuis quelques heures seulement des troupes des cortès, vinrent exprimer leur reconnoissance aux chefs et aux soldats français. L’ordre et la tranquillité se rétabüretit bientôt dans cette ville , qui avoit été si long-temps témoin des excès du gouvernement révolutionnaire.
Tandis que tes événemens se passoient dans l’Espagne méridionale , le prince de Hohenlohe et les différentes divisions placées sous ses ordres , continuoient leurs opérations dans la Bis~ eaye, le royaume .de Léon, les Asturies et la Galice:
La division Bourek, du premier corps, s’étolt portée sur Carrion , afin d’agir au besoin dans .lés royaumes de Léon et des Asturies. Quatre de ses bataillons dévoient couvrir le blocus de Saint-Ander et de Santona, formé par les troupes royaliste^, espagnoles.
Son Altesse Royale avoit ordonné au prince de Hohenlohe de porter son quartier-général à
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Vittoria, d’où il «levoil conlîiuiev à suivre les opérations du blocus de Saint-Sébastien et de Pampelune, et assurer les comnmnicalions de l’armée depuis Irun jus^fi’à Burgos.
La brigade la Rocbc)acqneleîn s’»îk>it portée du côté d’Astorga , dans le royaume de Léon. Le a juin , une de ses reconnoissanc.es avoit culbuté un corps ennemi fort de i,ooo hommes, lui avoit fait cent cinquante prisonniers, p^rmi lesquels Se trouvoient un maréchal-de-pamp et un lieutenant-colonel.
La division Bourck suivoit le mouvement du général lalVochejacquelein. Le 3o mai , elle àvoit son quartier-général à Sahagun ; la population l’accueillolt sur ^on passage avec les témoignagc.6 d’un vif enthousiasme cette division menaçoit tout à la fols Léon et Oviedo; .
Le général Hubert, qui opérolt de concert avec cette division, s’avançoit sur la frontière de Salnt-Ander, à la tête d’une colonne mobile de quatre bataillons et de aoo chevaux, pour réprimer quelques révolutionnaires qui s’étoiçnt montrés vers Aguilar-del-Campo^ leur chef, le néral Campillo, avoit pour brm de faire lever le blocus de Santona et de ravitaillér cette place. Le vicomte Hubert le contraignit à renoncer à ce projet; Campillo fut forcé à la retraite, ie général Hubert le poursuivit jusque dans les Asturies. ' ■ ;
Après l’occupation du royaume de Léon , rien ne pôuvoit plus empêcher l’armée française <le s’avancer dans la Galice, la dernière province du côté du Portugal ; cependant les généraux hésltoient encore d’envahir cette partie importante des Ëspagnes , parce qu’on ne connoiss'nit «pas quelle seroît la conduite du Portugal dans la guerre actuelle.
Ce royaume avoit éprouvé la même révolution que PEspagne et proclamé la même constitution. Ir’influence si puissante de la Grande-Bretagne dans le gonvernement de Lisbonne avoit seule garanti le Portugal contre les résultats nécessaires d’un système d’institution réprouvé par les mçcurs et lesr traditions toutes monarclnques des Portugais. Ce peuple, habitué àl’action bienfaisante et conservatrice du pouvoir d’un seul , déteslolt - profondément le. système qui lui avoit étéimpôsé par des soldats dans un moment d’ef- Éervescence.
Cependant la ^oyrce militaire conlraignoit les portugais au silence. Le Roi lui-même, frappé ^d’une sorte terreur par les menaces des cor- _ tès, el entraîné par. les suggestions de conseillers perfides , sembloit avoir franchement adopté les institutions démocratiques de la nouvelle constitution. Il avoit même commencé à prendre des mesures sévères contre les membres de sa famille .qui s’étoient refusés .à .prêter le serment
prescrit par la constitutien; et pour tOnt dire, en un mot, la Reine avoit été exilée.
Cet état de désordre 'et de violence ne pouvoit durer loi^-temps ; mais il étoit à craindre que, précisément pour se conserver, le gouver- ^ riement de Lisbonne ne fit cause commune avec
les révolutionnaires espagnols, ce' qui auroil compliqué singulièrement les rapports de la France et de l’Angleterre.
Tout à coup une révolution éclate dans le ^ Portugal.
L’infant don Miguel répondant h l’appel de son illustre mère, sort do palais du Roi , et, à la tête de trois régimens, se rend à Tilla-Franca ; là il proclame l’abolition de la co^sfitntion des cortès, et écrit à son père une lettre où respirent à la fois un dévouement respectueux envers le roi de Portugal et le noble iJésir de délivrer la ^ patrie du joug qui l’opprimoit.
r Presque tous les régimens se joignent âu jeune
prince : le comte d’Amaraate,' qui le premier avoit pris les armes contre la constitution, vient ' aussi se réunir à lui. Les troupes entrent près*
' qu’aussîtôt à Lisbonne. La constitution est abo-
' lie aux acclamations du peuple , et dans quelques
jours le Portugal opéra sa contre-révolution.
Ce grand événement changea tout à coup l’état des choses.
En éfiet , la contre-révolution du Porfugal tuoit
par le lak les révolutionnaires espagnols^ elle leur fermoit une retraite dont ils se croyolent assures ; elle leur enlevolt l’espérance d’un secours dont ils se flaüoient avec jactance j elle achevoit de décourager leurs partisans ; èllè donnoit enfin à 1 opinion royaliste en Espagne un nouvel élan , une force nouvelle.
Que le Portugal retournât à scs vieilles institutions, qu’il les modifiât, peu importoit à la France : par la force des choses, il devoit suivre la meme, vole que les autres monarchies européennes.
So'üs de simples rapports militaires, la révolûtioh de Portugal n’étolt pas moins favorable aux projets de la France t l’armée n’avolt plus à garder son aile droite j les corps qui observoient les, provinces de Tra-los-Monles, de Beyra et d’Alenlejo devenoient disponibles. La Galice, l’Eslramadiire se trouvant délivrées de la crainte des révolutionnaires étrangers , .pouvoient faire éclater leurs véritables sentimens ; la guerre alloit, pour ainsi dire, se concentrer sur un seul point, Gadix; elle se rédulsoit désormais à la prise de cette viHc Importante.
La contre-révolution du Portugal, commenous véOons de le dire, ferlmolt les porjtcsde ce royaume aux révolutionnaires d’Espagne : mais tant que la mer leur étoit ouverte, tant que les cortès pouvoiênt enamener le roi outre mer, et les places
fortes s’approvisionner au moyen chi commerce maritime, il y avoit peu d’espoir d’atteiridife cdm-platement le but que se proposoit la France : aàssr le ministère avoit-il fait armer diverses escadres ou flottilles chargées de parcourir les côtes de l’Océan et de la Méditerranée et d’agir conjointement avec les troupes de terre. Ce» flottes étoient encore destinées à protéger le commerce français, à empêcher surtout qû’îl ne fût atteint dans ses plus grands intérêts ; le roi avoit annoncé ces mesures de prévoyance dans le discours émané du trône :les paroles royales avoient été recueillies . comme un gage suffisant pour calmer toutes les craintes que les hommea mal intentionnés s’efTorçoient d’inspirer aux corn» merçans les plus crédules.,'
Deux escadres principales furent armées , l’uneavoit pour mission d’agir dans l’Océan j l’autre devolt parcourir la Méditerranée, et après avoir côtoyé la Catalogne, le royaume de Valence, de Murcie et de Grenade devoit se rendre devant Cadix; la première avoit ordoe de favoriser dans l’Océan lo blocus de Saint- Ander , Saint- Sébastien et les opérations des années françaises dans la Galice , et surtout la prise de la Corogne ; elle devolt ensuite venir joindre, s’il étolt nécessaire, devant Cadix, l’escadre de la Méditerranée.
La conduite que dévoient tenir les conimàn-
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capturés^ leur avoit été tracée ^arS. Exc. le rainislre de la Marine.
La France n’étoit point en guerre avec le peuple espagnol, mais seulement avec le gouvernement usurpateur qui l’opprlmoit. De là il falloit conclure en thèse générale que les navires espagnols n’étoient pas de bonne prise.
Mais on ne devoit pas se dissimuler , quelque unanime que fût le sentiment des fidèles et loyaux Espagnols, qu’il y avoit cependant parmi eux des frères égarés qui ne partageolent pas les opinions du grand nombre. 11 n’étoit pas douteux que ces hommes, en protégeant ceux à qui la France faisoit la guerre , ne devinssent les ennemis de cette puissance. De là encore la cofiséquence ^ue tout navire quoique espagnol qui cbercberolt à introduire des vivres ou des armes dans une place assiégée ou dans un pays encore occupé par les constitutionnels, seroit considéré comme de bonne prise. Quant aux neutres, ^s pri'ncipcs sur le blocus dévoient être appliqués avec toute .modération, dans la crainte d’amener une rupture avec l’Angleterre.
Les escadres elles flottilles de S. M. remplirent les devoirs ^yi leur ctoient imposés, avec exactitude et fidélité : elles firent des prises nombreuses et secondèrent par leurs efforts les opérations
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de nos armées sur le littoral de TQpéan de la Méditerranée. Nbus les verrons bientôt rendre des services plus importans à la cause que les Français alloient défendre , et nos marins concourir par leur intrépidité , à la délivrance du Hol d'Espagne. > .
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CHAPITkE V.
Opérations dans l’Andalotisie et le royaume de Grenade. •-* Blocus de Cadix. Marche du cinquième corps dans les Asturies , la Galice et le royaume de Léon. — Prise de la Corogoe. — Opérations du deuxième corps daos le royaume de Yalence, de Murcie et de Grenade. — Du quatrième corps dans la Catalogne. — Arrivée de monseigneur le duc d’Angouléme devant Cadix. — Prise du Trocadero. — On fort Santi-Pelri. — Délivrance du roi
d’Espagne.— 'Premiers actes du gouvernement.
Les généraux Bordesoult et Bourmont, à la léte de leur colonne ; 's’avpnçbient précipilaminerït sur Cadix ; l’avant-garde du cdmte Bordesoùlt étoit, dès le i8, à Utréra , lui»-1nênie y étoi|[ arrivé le 21 . La célérité que les dieux colonnes avdientapportée dans leurs mouvemens avoilerapécbe Lopez-Bannos de se réunie à. Villa-Carapa avec son corps ^d’armée composé de 4tOoo homipeç pour se porter sur Cadix. A cet effet, Villa- Campâ avoit déjà sâ cavalerie à Utréra lors de l’arrivée de nolrç avant-garde : mais à l’approche de cette avant-garde il se retira sur ]^onda où il fut abandonné d’ancpartlé. de ses troupes qui se réuiiit au corps du génial Bordpsoult.
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.'Ën même temps Lopez-Banuos , après avoir évacué ,• s’étoil porté vers Huebla où il
comptoir s’embàr<|iier pour se rendre ùrCadix; mais le comte de Bourmont, informé de son mouvement, porta, l.e son ayanl-gardPj commandée par le gpéncral tauriston sup. Sap- Lueàr los Magos ; elle y atteignit l-arrièrergaede enrïemiei lui fit trois cent cinquante prisonniers dont 2 i ofRcieCs , parmi lesqirets on brîgadîergpnéral; lui enleva quaraple chevaux, deux étendards et une quarantaine de Voitures, Le général Lauriston la poursuivit , pendant plus .de deux lieues, et il est à croire que sans la fatigue des chevaux qui avoient fait huit lieues d’Espagne , l’avant-garde du 'général Lauriston auroit fak éprouver à' l’ennemi des perlés encore plus. considérables.
Le général Valin se .réunit le 2 .I aux troupes du igénéràrLauriston pour poursuivre, de cofitert, la cavalerie dé Lopez-Bannos. Le comte Bourmont, après aVoir connu le résultat de l'opération cd^tîtbînée des généraux Valin elLauristôn , devott se porter sur Cadix où le comté Bordésoult, dont les jvant-g-ardes étoient depuis le it à Xérès, devoir arriver le 2,5 juin.
Tous -les pays qive traversoient les armées frartçàisws , 'élOient^ animés de sentimens émir rtemmè’rit rojâirstes. t)0 fbnd des montagnes les plus inaccéssittes, fes habitons êovoyoîent-des
députés afiq ‘d'exprimer jeur amour ponrFeMfinand et leur reconnoissarice pour les Français. Durant sà marche sur Cadix , le général B'ordcsoult reoi^fc Blême des députés des hajjitans demisauvages des montages de Ronda. Ils recon- •noissoient l’autorité du Roi et ofTroient de se lever en masse pour repousser les partis emnemis» -
A la st^he de la brillante affairé d’avant-garde qu’avoit eiie la division Bourmont le 19 juin, la brigade de dragons du vicomte de Sainl-rMarS , ayant pris la tête de la colonne , poursuivit l’ennemi avec la plus grande vigueur pendant la journée du 20 , dians la direction de Huebla' et de Saint-Jean del Puerto, point indiqué pour son embarquement. Pendant cette marche, Ja brigade de dragons du vicomte Saint -Mars prit un grand nombre de prisonniers , beaucoup de bagages,. une portion de la caisse militaire.
Le 21 juin, une partie.de cette brigade fut mise à la poursuite de la cavalerie ennemie qui s’étoit relii^ée par Trigueros mais elle put l’atteindre. Il en fut de même à l’égard des débrft de l’infanterie qui, ayant beaucoqp d’avancé^ ^ s’étoient^embarqués à Huébla. * . ^
Le colonel d’Uautefeuille',. avec 200 dragons des 7*^ -et 9»régimens,.s’étanl porté sur Saint- Jean del Puerto, où avoit'été du-ig^ toute l’artillerie^, y parvint au moment de son embarquement..
Irfs .troupes chargées de la protéger se jetèrent , aussitôt dans les barques, et onze pièces de diln férens’ calibres , une grande quantité de caissons et quatre forges, tombèrent au pouvoiSf'.du colonel Hautéfeuille.
Lès embarcations chargées de pièces et d’af- • fûts cherchoient à s’éloigner; mais les officiers des dragons avant remonté un canon et un ohusier, firent sur elles un feu si bien nourri et si bien dirigé , qu’ils les forcèrent à amener et à livrer à nos troupes les neuf pièces qui, déjà, étoient embarquées.
Dans cétle brillante aflaire , officiers et soldais tous avoient fait leur devoir,
Le général Lopez-Bannos, dont les troupes n’avoient pas tenu un seül instant devant l’avant-garde française, s’étoit embai'qué lui-môrae avec la plus grande précipitation.
Pendant ce temps l’avant-garde du général Bordèsoult qui agissoit conjointement aVec la Colonne du général Bourmont, ctoit arrivée le a5 juin à San Lucar. Le a4 elle prit possession du Puerto Santa Maria. Le général fit occuper en meme temps Puerto Réal , et l’arrivée successive de ses troupes lui permit de compléter le blocus de Cadix par terre-; des guérillas royalistes avoient été portées à Ronda, Arcoz, et Médina Sidonia; partout ejles avoient trouve les habilans animés du meilleur esprit.
; Le gdn^raî Bordesoult s’étoit mis en relation 'avec le conti'e-amiral Hamelin et tootës les ressources que pouvoient offrir les ports occupés par les troupes françaises ainsi que le Gtia- (lalquivir, àlloient être utiliscès pour seconder les forces navales de Tamiral Hamelin. Le monvément do général Bordesoult dans l’Andalousie avoit été si rapide, que prës de cent pièces de canôn de tous les calibres étoient tombées dans les mains dès troüpes française^. ^
Un dés premiers besoins de l’armée assiégeante étoitlaforrbatio'n d’une flottille; le général Bordesoult s’occupa sans relâche de cetté 'opération ; il fut secondé par le corps du général Bourmont dontde quartier-général avôit été placé 'à Séville et par l’amiral Hamelin. Dés les premièrsjours dublocus,plus decinquante bâliméns fégers furent armés et bloquèrent étroilem;e/it, fc port ; de nombreorx tiavires qui vouloienty in- 'Vroduire des grains avoîent eté.péis ou dispersés. 1/eScadre française s’étoit emparé d’un colonel et de douze officiers d’artillerie qui se rendoient »'dé Cadix à Ccù|a pour la défense (Te cette place. Elle avoit aussi délivré cènt cinquante prfsbnniers royalistes espagnols qu’on envoyoit à Cadix poür les employer aux travaux de défense. En même temps, le colonel constitutionnel Berhard A'ssiijo'quis’étoitpôrte'dans les' montagnes
de la UomJa se joignit avec sa troupeau corps du comte Bordesnult à la première summaliou du général.
l)ans une, autre partie de l’Espagne les opérations des années françaises étoient couronnéés d’un succès non moins éclatant.
Comme nous l’avons dit, S. A. R. avoit étéînibrmée qu’il existoit ,dans les Asturies d’assez nombreux délachemens de révolutionnaires qui, se confiant aux diiHcultés particulières qw’offrp^t le payst espérnient pouvoir s’y maintenir ; elle avoit décidé que des monvemeiis combinés auroient lieu sur cette province a^ùlnt que le général Rourçk ne commençât son expédition de .Galice.; ‘ ‘
.•/En conséquence, le général Hubert , dont l^a marche sm- Kiguora avoit suffi pour faire rentrei’ dans les Asturies le corps de Campillo *qui s’étoit avancé dans la province de S.-An der avec l'Inteqtion de faire lever. Ic^blocus de Santona , simula un mouveinenf rétrograde pour inspirer de la confiance à Tennemi. Canijnlfa, complètement abusé par la fausse retraite Hubert,
passa , de nouveau la Delà, mars atteint a la fois par trois colonnfs du général Hubert dans la journée dû ai, sur les points de Pissues, de Gasa- Maria et dcTPuerlo-Diego, il fut culbuté et rejeké sur cette rivière dans le plus,grand désoi dre j une
partie troupes seulement partvnt à gagner
le bord opposé de la rivière , l’autre mil bas les armes; Gampillo lui-méme fut blessé dans cette action.
Xiés' troupes du général Hubert « toujours à la poursuite des débris de ce corps, les atteignirent successivement à Rivar-Vella-Colonga et à Gdjpn; peu d’bommes de -ce corps». composé dans le principe de l'ooo ^ i ipo, purent se sauver..
En même temps que ce mouvement s’efléo tBoit .le'longde la jner et .que le général espagnol Longuaqui avoiujÈu part aux aiTairës sur la Déla portoit sur Oviedo.» le. comte Bourck faisait marcher le général d’'^lbignac avec le PS* de ligne, de Léon sur cette dernière ville. Le a i , cette colonne culbuta les avant-postes- ennemis ea avant de Gazurès, et le aa le général d’Albiguac ayant porté, par une marche de nuit, un bataillon à Carapp-Manès , sui;^les derrières de la position des révolutionnaires , il les attaqua de front à Pento de Tieros et quoiqu’ils fussent ap nombre de 1600 , qu’ils eussent coupé la route.» barricadé le village , il 1^ mit dans la déroute plqs complète. Les fpyards rapportèi-ent qpe le général Palaréa, qui commandoit le corps n’aV Vpit plus (]ae 3 pu hommes lorsqu’il arriva à ,^yiedo d’oiiiiavoit pris imtn'é^atement la direçtion de là' Galice.
cell4 ljes..gwé*»n« Hobert et
tr-Albîgnac s’étoient mis immédiatement en coni« mnnication ; ils dévoient se porter de concert sur Lugo, tandis que le comte Bourck s’y rendolf aussi par Astorga et Villa-Franca,
Dans tons ces combats, les soldats s’étoient précipités sur l’ennemi avec un tel élan, que l’armée avoit eu à regretter peu de ses guerriers; partout ils avoient été secondés par les Asturiens qui s’empressolent de les guider et de leur facFliter le moyen d’atteindre l’ennemi.
Le 27 juin, le général Hubert porta son quartier-général à Oviedo. Durant ce mouvement, le 4*- de hussards et le 9". de chasseurs avoient eu un brillhnt' avantage sur les troupes révolutionnaires à Gijon. Le général royaliste Longa élvoit détruit presqu’en même temps deux bandes révolutionnaires: une du côté deCampodiCuso, l’autre vers Oviedo.
Les Asturies ayant<iété ainsi presqu’entièrement délivrées de la présence des bandes révolutionnaires , le lieutenant-général Bourck commença son mouvement sur la Galice. Le ao , l’avant-garde,' commandée par le général la Rochejaéquçlein, étoit à Astorga ; une de ses reconnoissances avoit rencontré le 26 un détache* ment ennemi à Manzanarés et posté sur la route de Lugo , lu i avoit tué six hommes , pris un officier, trois soldais. Le a6 , le général Bourck devolt se rendi-é en personne à laigo : une nou-
vclle qu’il npprlt dans sa marche sur ccUe ville précipita son mouvement.
Les ge'néraux Morillo et Quiroga étoient charge's de défendre la Galice, leurs troype.s étoient nombreuses et bien disciplinées ; celles du lieutenant-général Bourck étoient à peine en nombre égal. Cette circonstance, bien qu’elle n’arrètàt pas absolument le comte Bourck, le forçoit cependant à prendre plus de précaution dans sa marche , et à hésiter souvent dans sesmouveraens militaires.
Mais arrivé à Astorga , le comte Bourck apprit que Morillo .indigné de la conduite des Cortès envers le roi d’Espagne , avoil refusé de reconnoîlre la régence qu’elles avoient créée lofs du dé.part de Séville.
Morillo ( don Pablo ) , lieutenant-général espagnol, étoit simple sergent de marine à l’époque de la révolution J il avoit trouvé dans ses talens militaires et dans son courage les moyens de son* avancement. De simple commandant dp guérillas il s’éleva, ^ans la guerre qui suivit l’invasion de Buonaparte, au grade de lieutenantgénéral. En i8i5 , Morillo fut chargé d’aller comhaitre Bolivar et les indépendans dans L’Amérique espagnole. Il s'acquitta honorableuient^dc _cette importante ndssLon. Revenu dans sa patrie, Morillo étoit resté fidèle à la rq^anté jusqu’au moment où, eplraîné par l’exemple des autre#
Première partie. , T
généraux, il embrassa la cause de l’indépendance et des Cortès. Mais Mqrillo avoit conservé toute la loyauté de ses premières opinions; les ' actes démocratiques du gouvernement de Cadix lui ayant ouvert les yeux sur le malheureux état de sa patrie et sur les intentions véritablès des coïlès, il ne balança pas à rentrer dans le sentier de l’hônneur duquel il n’avoit dévié qu,’un seul moment.
Dès le 1". juillet, il avoit annoncé aux habitans du 2®. district l’indignation qu’avoit fait naître dans son âme la conduite des cortès. Le 16, il vint se joindre , à la tète de 3 , 000 hommes, à la division du général Bourclc. En même temps il envoya des ordres dans toutes les directions pour' faire rentrer dans le devoir les dllférens détachemens révolutionnaires qui faisoient précédemment partie de sa division.
^ La réunion de Morillo à nos troupes eut pour résultat de rendre facile aux généraux françols l’entrée de la Galice. Les obstacles naturels qui défendoient cette province n’éloient plus capables d’arrêter ces armées. Cet événement devoit aussi nécessairement Influer sur la prise de lA Corognê et la pacification de toute cette partie des Espagnes.
Le 10 juillet, le comte Bourck arriva à Lugo, ou il éut une^onférence avec le général Morillo. Par sulthvde cette conférence, dès le 12‘, le mouvement sur la Corogne commença.
PigÿtflKttiv Cookie
* Le général Hubert, après avoir achevé de détruire les corps révolutionnaires dans les Asturies , entra dans la Galice en suivant les bords de la mer. Le 7 , l’^^'ant-garde de ce généi'al avoit ieu un brillant engagement dans lequel M. le lieutenant de Richepanse, à la tète de 5o chevaux , avoit chargé un corps de 200 hommes , et l’avoit entièrement détruit.
On mit à l’ordre du Jour un trait de valeur qui égale tout ce que le courage peut offrir d’extraordinaire : loo hommes ennemis s’étoient retranchés dans un enclos ; le lieutenant Richepanse y pénétra à la tête de 5 hommes seulement ; après des prodiges de valeur, ces cinq hommes mirent en fuite les Espagnols retranchés.
Le général Hubert, après avoir fait passer la Nevia au reste de ses troupes , continua son mouvement. Le 8 il arriva à Flgueras , d’où il poussa des reconnolssances surMondonedo. Le général d’Albignac y arriva bientôt après. Le vicomte Hubert , après avoir envoyé des’troupes du côté du Ferrol, se porta de sa personne à Mondonedo, où il arriva dans le même temps que le général Bourck faisoit son entrée à Lugo.
Le i3, le général partit de Lugo et prit position à Qultiriz et le i4 à Betanzos , où son avantgarde fit quelques prisonniers, dont un alde-decamp de Qulroga. S’étant mis en marche le i5 à trois heures du matin, il se porta sur la Co-
rogne par le pont de Burgo qu’il lut obligé de faire reconstruire; avant midi toutes les troupes l’avoient traversé ; à une heure elles rencontrèrent les avant-postes ennei|iis. Ceux ci occu[K>ient les hauteurs qui dominent la ville et que les Espagnols avoient garnis de canon. L’attaque eut lieu immédiatement ; les braves voltigeurs du 7*. régiment se précipitent sur les tirailleurs espagnols ; ceux-ci ne peuvent résister à l’impétuosité du choc et rentrent dans leurs lignes : officiers, sous-officiers, soldats*, tous rivalisoleni de zèle. Le général, Bourck étoit au milieu des soldats, et cherchant à piquer leur amour-propre , leur montroit les retranchemens et leurs camarades des 22*. 37*. et 38'. de ligne qui , lm> patiens d'arriver , accouroient à un quart de lieue en arrière pour prendre part à l’attaque.
« Soldats du 7*. de ligne , s’écria alors d’une « voix forte le général Bourck , c’est à vousquVst « réservé l’honneur d’eidever ces retranchemens. « Là haut, dans ces rochers, se trouve l’ennemi: a en avant, au pas de charge ! »
A la baïonnette ! à la baïonnette ! s’écria-t-on de toutes parts; alors le feu cessa du côté des assiégeans, et à travers d’une grêle de balles, ils gravissent au pas de course les hauteurs des moulins. L’intrépide colonel Lainbot monta sur un rocher, et, le mouchoir blanc à la main, appelolt à lui tous ses soldats, et leur indiquoit
le clïeniiii par lt*juel il falloil inarcliei'. « Il ctoit « superbe dans ce mouient , ccrîvoil un jeune of- « licier, il paroissoit un géant j tousse pressoicnt « autour de lui. Nous avions de si beaux exem- « pies sous les yeux, et le général Bourrk, qui, « à pied.et malgré ses anciennes blessures qui « rendoient sa marche difiicile, éloit toujours tt en avant et dirigeoit la marche de nos colon- « nés avec iin sang-froid admirable , et le gé- « néral la Bochejacquelein qui soutenoit si bien « la réputation de son nom , tout le monde a enfin , car c’étoit à qui mieux mieux. »
Quand les Français furent" arrivés auprès «les redoutes, l’ennemi làchâ pied, et alors le feu recommença du côté des' ûissaillans , qui entrèrent péle-mélc dans les rclranchcmcns.
Cette affaire brillante lit le plus grand honneur au septième do ligne, qui seul avoit été complètement engagé.
Pendant que le comte Boiirfck njarclioil su la Corogne, le général Hubert se portoit sur.Ie Pcrfol , et le général Morillo sur San-Yago , ou il arriva le a6, poursuivant de très -près le corps de Palaréa.
.,_Pour se faire une juste idée des operations des armées combinées sur lè Ferrol cl* la Corogue , il faut cottpoîtrc la situalion de ces deux postes ituporlans.
Coruua , en français ht Corogàe située au
nord-ouest de Lugo , et renferme un port de mer c<*lèbre ; placée dans une presqu’île , à l’entrée de la baie , elle offre un abri ausi navires qui arrivent fréquemment dans ses ports. La ville de la Corogne est divisée en deuxpartiesj dont l’une est appelée la ville vieille , l’autre la ville neuve. IjC port est fait en croissant; aux deux pointes sont les châteaux de Sainte-Clair et de Saint- Martin qui le défendent; de ce côté s’élève une tour antique, qui se fait rômarquer par sa hauteur, sa bâtisse solide et hardie. Les traditions de la conirée en attribuent la fondation tout-àladbis à Hercule, au dieu Mars, et aux marchands Phéniciens qui fr'équentoient les rivages de l’Océan.
Le côté de l’ouest est entièrement garni de forts, de batteries et de signaux, pour meltre la Corogne à l’abri d’une surprise. L’entrée du port est défendue parles forts de San-Amaro et San- Antonio, (jui dominent à-la*fois le port et une partie de la rade.
Le Ferrol , ville et port maritime de la Galice , , un des meilleurs des Espagnes depuis le dlxhultièraê siècle, est situe sur le revers d’une montagne ; son enceinte est composée de redoutes qui portent sur chaque face cinq canons , et quatre sur chaque flanc: toutes sE lient ens^ible par un retranchement et un parapet qui masquent des ouvrages intérieurs/ Cette jdace est le premier
arseiial de la marine royale des Espagnes. Ferdinand VI , père de Charles III, la fil ériger. Le port est extrêmement fort par sa position, car pour y arriver de la mer il faut, pendant une lieue, que les vaisseaux défilent un à un , et passent le long d’une côte défendue par les forts. Du côté de la terre , le Ferrol peut être aussi facilement défendu; l’art senibloit s’être joint à la nature pour en fair.e le désespoir des ennerms de l’Espagne.
La position du Ferrai devoit faire croire h une résistance prolongée ; mqis la garnison, étonnée de l’intrépidité qu'avoient montré^ les troupes françaises dans l’attaque des ouvrages extérieurs de la Corogne, fit presqu’aussitôt des propositions de capitulation: elles furent acceptées, et la garnison du Ferrol composée de 2,000 hommes , environ reconnut l’autorilé de la Régence et remit entre les mains des troupes françaises _celte place iînporlanle.
La Gqrogne avoit de plus grands motifs de résistance^ Quiroga éloit dans ses murs , et avec Iqi un grand nombre de, transfuges français et étrangers, trop coupables pour oser espérer un pardon : en conséquence malgré- la reddition du Ferrol , la Corogne continua de se défendre.
Le comte Bourcb , résolu de .poursuivre sans relâche le siéjge.de celle place, fit mettre en batteles bouclies-à feu qu’il avoit tirées ,dü Ferroli
( ao'o )
le 6 août éll^s purodt ^(re (liriKc'os contre la Co- , l-ognej le généra! voulut cependant envoyer en^ éoec une fois sommer la place de se rendnt avant de commencer la canonnade : mais cette tentative n’ayant produit aucun effet et l’ennemi, dix-huif minutes seulement après le retour du parlementaire, ayant fait feu de toutes sesbatte- Hes . le comte Bourck fît démasquer les siennes et édmmença à tirer sur la place ; le feu de nos batteries eut pour résultat d’incendier trois endroits de la ville qui brûlèrent long-temps après la cessation dé la canonnade.
Dans la nuit du lo au , r, l’ennemi fit un feu des plus Vifs sur nos troupes: heureusement scs boulets firérit peu de mal , cependant plusieurs diaisons fnfent endommagées autour du quartîer-général du domf e Bourçk. Sur les huit heures du matin, l’enhemî , étonné Sans dotlfe de la V contenance fet-me de nos soldats, plaça un drapeau blanc sur le chemin couvert ; un parlementaire demanda à être introdknt auprès dti géhétal Bourck. Ce parlementaire éleva d»âbord des prétentions exorbitantes; les troupes de la Cofbgne vouloient bien se metlre' sous la protection du duc d’Angoulême, mtiis elles refnsdient de rCcbnnoîlre l’autorité de la Régence j elles vouloîcnt atlèndré dans fettt atliuidé l’issue des affaires de Ciidiit et les ordres du roi d’Espagne, La journée du 1 1 se passa en pourparlers, le gc-
nérîil BoHjrck envoya aux tronpes constitution-'rtellçs i son ultimatum portant qu’il vouloit entrer à Jâ Corogne en ami ou' en ennemi ; enfin , h six heores du soitj on convint que la garrrtson dé là Çorognë se metfroit sous les ordres du général Morillo qui sliptileroit scs intérêts. Deux ciers de la garnison furent envoyés auprès de ce général pour loi faire pfart de ce qui avoil été convenu; jusqu’à leur retour il de voit y avofr suspension d’hostilités; enfin , le général MbriHo ayant envoyé un aide-de-c'amp au comte Rourck, îl fut convenu entropie commandant des troupes françaises et Morillo que la Gôrogne se- Voit remise aux mêmes conditions que Morillo avoit obtenues pour loî«-même.
Ge qui ramena le gouverneur de la Goçogne v'CfS des sentimens plus pacifiques fut sans doute la“retraite des réfugiés français et peut-être aussi
celle de sir Robert Wilson.
Toute l’Eù'ropc à retenti du non^ de sir Robert:: cet homme avide de toutes les célébrités , naquit en Angleterre en *777; il commença à servir on 1793 d'ans la guerre de Hollande, et à l.’âg® dp 17 ans il parvint à sauver, à la tête d’un détachement dé dÆgofis, l’empereur d’Allemagne ; la conduite Hé sir Robert fut honorable dans toutes les guerres qqe l’Angleterre eut à soutenir centre la France. Ses services furent apprécics-et R^onqyensésyVar tqps lés souverains del’Eurojpe;
en i8i6 seulement, il commença sa carrière de libéralisme eri procurant , conjointement avec Bruce et Hutcliinson , la liberté à Layalette ; depuis ce cuoment, sir Robert Wilson se jetadaijs l’excès du radicalisme; en 1818 il combaltoit sons les drapeaux de Bolivar, puis il devinT le ridicule champion des vertus de sa souveraine ; lorsque la guerre contre les constitutionnels espagnols éclata , sir Robert annonça avec beaucoup de jactance la perte de la dynastie des Bourbons en France ; il marcha en Espagne à la tète de quelqu«s Anglais exaltés comme li«\ il débarqua d’abord en Portugal d’où la contrerévolution le chassa; de là il se rendit à la C,orogne où voulant d’abord jouer le grand rôle de pacificateur, il offrit la médiation de l’Angleterre et la sienne, pour rapprocher les royalistes et les constitutionnels de l’Espagne. Sa média^ lion n’ayant point été acceptée , sir Robert quitta la Galice qu’il n’avolt pu animer , comme il le disolt lui-même, de l’enthousiasme de la Jibcrté.
Après son départ , la Gorogne et toutes les places de la Galice reconnurent l’autorité de la Régence.
Ainsi fut pacifiée cette province sur laquelle les révolutionnaires avaient fondé de si graiidcs espérances.
Dans- la Catalogne , le corps du maréchal Monccy, après avoir remporté différens avan.-*
tages stir les tronpes constîtntîqnneWcs ; s’avança sar Barcélonne\ dont il se piaipara à faire ie blocds. •
Barcdonne, en latin Barcinonia, nomme pour fondateur le général Carthaginois Annîbal Barcino.Pris^ et reprise tour à tour par lés Romains, les Goths, les Maures et les Français, elle soutint huit sièges dans lesquels seshabitans raontrèrènt un^ courage indomtable et une persévérante héroïque.
Barcelonne se présente avec majesté ; on découvre de loin l’étendue de ses édifices et le Mont-Joui qui la domine. Les Espagnols la considèrent comme une ville de guerre i et en effet elle offre de grands moyens de résistance. Dit côté de la mer elle est inattaquable, car il n’y a pas assez de fond pour que les navires puissent s’en approcher; elle est, du côté de la terre -, gSrnîe de bastions multipliés dont les approches sont défendues par beaucoup d’ouvrages avancés et principalement par une citadelle située h ki pointe du nord-est , et par le fort de Mont-Joui, placé sur le sommet de la montagne an sud-est.
Barcelonne est une ville riche et commerçante ; sa population s’élevoft à près de i 3 o,dooâmes, mais l’épidémie qui aVoit régné dans ses murs en 1821 l’avoit diminuée d’une manière effrayante.
Le maréchal résolutde s’emparer de celte place importante. Des troupes de tqultfe anne arrîvoient
jolu'ueüemeiit et leur secours jui pvrnicUuil de tenter de grandc§ entreprises. Sur tous les points, à Figalèras, h la Seu d’Urgel, les troupes révolutionnaires fuyoient en présence detios soldats ou des royalistes cspagnojs.
L’investissement de Barcelonne eut donc iieulc lo juillet par les cinquième et dixième divisions.
La cinquième division avoil quitté sa position de Mataro, de Parper et de Granollcs pour allejs’établir sur la rive gauche du Beros , depuis son embouchure dans la mer jusque vis-à-vis le point où il reçoit le Rippolet, sa droite devoit se prolonger vers celte dernière rivière.
La dixième division devoit prendre position .'t droite de la cinquième et s’étendre vers Martorell.
Le vicomte Donnadicii, avec une grande partie de scs forces , devoit se porter sur Malins del Rey élemlre sa droite sur Martorell.
G’ctoil vers ces deux points que Milans et Lloberas avoierit réuni leurs forces ; elles s’élevoient à près de 7,000 hommes.
Les cinquième et dûtlèraje divisionsdevoient donner la main pour appuyèr leur mouvement ;sur l’ennenn.
En consé<|uence des ordres du ùiaréchal qui s’éloit porté de sa personrie au centre de la ligne, la divi^on Dotniadieij'occupa Sabavile et ^ San-Cugalj-la division Curial prit position sur le 5 ! Bi.eros et le RipoUct. -v. . > * •
Milans avait deux bataillons sur. la rive gauche du Llobregat, en avant deTVIollns del Key.
Le 8, une pluie d’orage avoit rendu le Llobregat inguéable sur tous les points, ce qui nécessitoit d’emporter de vive force’ le pont de Molins del Rey, pont tr^s remarquable par son étendue et ses moyens de défense.
Le reste des forces de Milans, consistant en cinq bataillons , avoit pris position sur la rive opposée.
liloberas occupoit avec ses bataillons la position de Martorell.
Le 9 juillet , l’avant-g^de de la division Donnadieu y composée du 2 * régimçnt de ligne et du 6“ de hussards marcha sous les ordres du général de la Roche-Aymon,* sur Molins del Rey; le i8* régiment d’infanterie <le ligne et le 5* régiment de chasseurs à cheval commandés par le général Achard furent dirigés sur Martorell.
Le 3'. régiment d’infanterie, en approchant de Molins del Rey, fut accueilli par une rive fusillade." Il aborda l’ennemi sans hé&iter, le poussa vers te pont qu’il traversa l’arme au bras malgré le feu des troupes qui s’étoiertt embusquées sur le pont et sur la rive droite. M. le général la Roche-Aymon , le colonel Eantln-des- Odoars et le lîeutenantTColonel de Fifz-James marchoient à la télé de la 'colonne. Dans un moment Tpmcml fut forcé à la retraite. Le 6*. régi-
ment de hussards s’élança à sa poursuite sur la route de Tarra§one; le 26*. régiment de ligne suivit son mouvement.
Pour échapper au danger d’être chargée par la cavalerie, l’infanterie ennemie se jeta sur les hauteurs qui se trouvent à la droite de la route. Elle y fut vivement poursuivie.
L’attaque dirigée contre Martorell eut le même succès que celle de Molins del l\ey ; l’ennemi fut poursuivi vivement de position en position.
Le général Achard et le 16'. régiment de ligne avoient eu à y combattre environ 4,000 hommes ^ dans une forte position que ce régiment enleva avec une brayoure admirable. Le 6‘. régiment, de chasseurs, comjnandé par le baron Nourry, appuya fortement ces attaques partout où la nature du terrain pouvoit le permettre.
Pendant ce temps, l’ennemi falsolt une sortie de Barcelonne et attaquolt la division Curial ; la . brigade Vasserot, la première assaillie, l’avolt vigoureusement repoussée de tous côtés. Les deux colonnes d’attaque qu’avolt fournies l’ennemi rentrèrent en désordre dans la place; le général Vasserot se distingua dans cette action.
. Le 10, une nouvelle sortie de Barcelonne lut effectuée par l’ennemi au nombre de 2,000 hommes et soutenue par quatre-plèces de canon. Cgs forces furent d’abord* dirigées sur Soria, où il y eut un engagement de deux heures avec nos
tirailleurs ; ensuite il se porta sur Gracia, d’où il fut repoussé par un bataillon du 7*. de ligtie ainsi que par un peloton de cavalerie qui chargea plusieurs fuis les constitutionnels dans la ' plaine. Cette sortie n’eut aucun résultat favorable pour la garnison. ■' ' .
Le i 3 , nouvelle sortie de l’enneraî, qui n’eut pas pour lui de plus heureux résultats.
Le i 5 ,les îles de las Medas, situées sur les côtés de la Catalogne, capitulèrent. Les troupes de^la division Damas en prirent immédiatement possession.
Les opérations importantes du blocus de Barcelonne n’empôcholent pas le maréchal de s’avancer dans les autres parties de la Catalogne ; il avolt marché en personne vers l’ennemi à Igualada. Une des colonnes suivoit la route par Esparaguera , Bruch et Castel -Olit. Une autre colonne Suivoit la vieille route p'ar MarquHa,» Pierre-Capilladas, d’ôù se dirigeant sur Monbuy elle couvroit la route de Santa-Ctdoma et menaçoit les derrières de l’ennemt à 'Igualada. Le baron d’Ëroles 'avoit ordre de 'marcher sur Calaf qiie -l’ennemi occupoit.
Le 24, une reconnoissance portée' de Bruch jusqu’à Castel-Olit annonça que l’ennemi étoit en position en avant d’Igualada.
La colomnc de gauche, commandée- par le général Mongardé , se porta sur Monbuy. L’en-
nemi ayânl.wacué cette ville, nos Iroopes ci| prirent iimncdiateroent possession.
La colonne de droite ^soos les ordres do général Tromelin, se porta sur Igualada ; elle pé-» nétra dans la ville que l’ennemi avoit aossi évacuée.'
Tout annonçpit que Milans avoit eflectué sa retraite sur Cervera.
ï.«es reconnoissances rapportèrent que les avant-postes ennemis étoient i Saint-Gehits » en avant de la^femèuse position de Jorba.
Le général Tromelin, avec le 16'. régiment et le 6*. chasseurs, alla reconnoître en peVsonne la position de l’ennemi. Le noaréchal avoit expressétnent recommandé d’éviter tout engage- . ment avec lui; peu après il monta lui-méme à
cheval et parcourut la ligne .des constitutionnels . ■
qui avoient déjà elfectué leur retraite sur Jorba.
Ledoc. de Conégliano ne vQuloit pas d’abord x attaquer de front la position diflScile de Jorba , en conséquence, il avoit ordonné d’arrêter le mouvement dés troirpes devant Jorba; mais ayant ensuite appris qu’une reconnoissance de i5o hommes s’étant trop engagée, étok dange- . ^ reusement aux prises avec l’ennemi , le maréchal , frt faire volte-face aua troupes , et , à la tête dé ;
deiix bataillons du 6</. régiment, il marcha vws Jorba. L’ennemi j étoît en forces supérieures • ^ à celles du maréchal -; néanmoins la position *
fui vigoureusement attaquée et vigoureuse* ment défendue. Après un engagement assez, long -temps prolongé, l’ennemi opéra sa retraite, et abandonna successivjement Jorba, le mamelon en arrière, la position qui le domine , et enfin les crêtes de la rive gauche de la jNoga, «entre Jorba et l’Autel del Gancho. La conduite des troupes fut admirable dans cette occasion. Le maréchal, habitué à voir combattre nos vieilles bandes, avoua que nos plus jeunes soldats les avoient égalées en valeur et en opiniâtreté. Leur attitude devant l’ennemi avoit été d’autant plus remarquable , qu’inférieurs en nombre ils avoient osé attaquer les constitutionnels dans des positions difficiles pendant près de Itois heures saris interruption d’un feu bien nourri.
Les Constitutionnels opérèrent leur retraite sur Cervera.
Le baron d’Eroles, qui s’étoit porté sur Calaf, y avoit trouvé une colonne ennemie de 5 oo hommes dont la plus grande partie fut détruite par le général royaliste.
Pendant ce temps, la garnison bloquée de Barcelonne faisoit de fréquentes sorties. Le 3 o juillet, à quatre heures du matin, l’ennemi se présenta sur l’extrême gauche de la ligne d’investissement avec 5,000 hommes, six pièces de canon et 80 chevauxV
frcmièrc partie.
Ces Corccs se dirigèrent sur Santi-Marli. La droite étoit appuyée par six chaloupes canonnières. Une fusillade très-vive s’engagea depuis leà bords de la mer jusqu’au village d’Olot.'
Le sixième léger secondé parle vingt-troisième chasseurs et par deux pièces d’artillerie , aborda l’ennemi et l’obligea ^ un mouvement rétrograde sur plusieurs points.
Le comte Curial s’étant mis à la tète d’un bataillon du dix-neuvième, prit l’ennemi par le flanc, et le poursuivit jusque sous les murs de la ville , malgré le feu et la mitrâille du fort Pio. Le combat avoit duré plusieurs, heures; l’ennemi éprouva une perte considérable.
Mina ne parut dans aucune de ces sorties ; sa. santé délabrée le reteiioit dans Barcelonne.
Sur ces entrefaites, on apprit que Milans et Lloberas avoient fait un nouvel effort et s’étoient dirigés du epté de la Seu d’Urgel.
Le colonel Salpervich reçut l’ordre de se por* ter de Vich, où il étoit, à la Seu d’Urgel, pour renforcer les troupes qui formoient )e blocus de la place.
Le général Curial resta chargé du commandement supérieur du blocus de Barcelonne, et le maréchal se mit à la tête du dix- huitième de ligne , d’un bataillon du premier léger, et de l’escàdron espagnol del Principe , pour se porter
suivant les circonstances à Placencia ou à Granolies.
L’ennemi ayant appris toutes les précautions prises pour l’arrêter, changea tout à coup de direction, et se porta vers Manresa. Alors le baron d’Eroles quitta sa position de Calafpour se' porter sur Manres'à, ou déjà ctoit arrivé le général Tromelln, Une reconnoissahee leur apprit que les troupes constitutionneU’es se dirigeoient sur le pont de Cabriana. Les deux corps combinés s’y portèrent sur-le-champ, et attaquèrent vigoureusement l’ennemi. Les troupes royales espagnoles furent un instant mises en déroute parla cavalerie ennemie, mais un escadron du sixième de hussards étant venu à leur secours , les efforts de l’ennemi furent arrêtés : il opéra sa retraite et prit une forte posltiçn près de Calda ; attaqué une seconde fois ; il se défendit avec opiniâtreté, mais le général- Tromelin ayant déployé deux bataillons en colonnes serrées, attaqua par ses deux flancs l’ennemi re- . tranche, et le chassa de toutes ses positions. Après cette brillante affaire, l’ennemi se retira par Lestargoria , Prat de Lasanes et Gironelia ; il se renferma enfin à Tarragone, dont le blocus fut inimédiatemenf formé.
Les opérations de la Catalogne n’offriront plus désormais qu’un foible intérêt : l’ennemi renfermé dans les deux principales places de cette
province, liarcelonne el Tarragonc, ne paroîlra plus, pour ainsi dire, que dans quelques sorties, toujours repoussé par les troupes chargées du blocus. Il nous faut suivre maintenant le corps du général comte Molltor, qui, tout en soutenant le mouvement du quatrième corps, s’avançoit par le royaume de Valence, dans les provinces plus méridionales de l’Espagne.
Nousavpns laissé le comte Molltor à Valence.
L’actif général y resta peu de jours après avoir appris la reddition de Tortosq, qui assuroit toutes ses communications avec la Catalogne.
Il marcha Irtimédiatement sur Alicante ; le 3 o, la tète du deuxième corps étolt à Monforte devant Alicante , ainsi qû’à Elch , à une marche et demie de Murcie. Ballesteros fuyoit de toutes parts.
Le général en chef, après avoir laissé devant Carthagène la brigade d’infanterie du général d’Arhaud-Jonques et celle de dragons du général Vincent , continua son mouvement contre l’armée de Ballesteros avec la division Loverdo, la brigade Saint-Chamans et Pelleport , et la division de dragons du général Domon.
L’avant-garde de. la division Loverdo arriva le 12 devant Lorca ; les éclaireurs furent d’abord reçus à coup de fusil, et le gouverneur, résolu de se défendre , rejeta toute proposition. Il fit évacuer la ville et se renferma dans la citadelle qui, située sur un rocher extrêmement élevé et
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escarpé de tous côtes, est fermée d’une triple enceinte d un abord Irès-dilKcile, et en outre défendue par trois batteries qui dominentla ville et commandent les routes et lés terrains environnans.
Les murailles ainsi que l’escarpement ont 70 pieds de hauteur, et les moyens de défense y sont tellement concentrés , que peu de monde suffit à la sûreté de cette place. L’ennemi y avoil 600 hommes choisis et 18 pièces de canon, des provisions eri grande quantité, et pour gouverneur un officier dévoué à Balle.<leros. Le général Mohtor ayant déjà de nombreux délachemens, ne pouvoit songer à en laisser de nouveaux pour bloquer Lorca. Il ne pouvoit non plus en forrner le siège. Il résolut donc de chercher à s en emparer pdr un de ces coups de main dont les annales de la guerre offrent de rares exemples. ' •
Le général Bonnemains commandant l’avantgarde fit , dès son arrivée dëvant Lorca , investir )
la ville par la cavalerie et employa toute la journée du 12 à bien reconnoître les approches de la forteresse. A dl.t heures du soir , il fit occuper • i
tous les points favorables à l’attaque du lendemain par le 4'. léger , de même que les hauteurs <
voisines par des habilans armés qui s’étoient joints à nos troupes.
Le i 3 , Lenncmi s’étant aperçu que nous occupions les clochers et les hauteurs voisines , y diri-
gca les feux de son artillerie et de son infanterie ; nos soldats ripostèrent aux cris de vive le Roi, et firent beaucoup de mal aux artilleurs de la forteresse. Pendant ce combat , qui dura près de cinq heures, on apportoit un grand nombre d’échelles ; on menaçoit les points les plus foibles. Ces dispositions faites à la vue de l’ennemi, l’attaque qui devint plus pressante et à laquelle prit part la brigade du général Corsin qui arrivoit avec le général Loverdo , tout semblolt jeter l’épouvante, et le trouble dans la garnison. Les compagnies de carabiniers placées vis-à-vis la seule entrée de la forteresse en profitent et s’élancent au pas de course à travers les rochers, et malgré lés difficultés extrêmes du terrain et le feu qui devient plus vif, ar.rivenl à la première barrière qui est enfoncée par un sapeur. L'ennemi ébranlé se masse derrière le pont-levis qu’il n’avoit pas eu le temps de bien assurer. L'ardeur ^es carabiniers est telle qu’ils franchissent ce nouvel obstacle en montant sur les traverses et les garde-fous et parviennent à abattre le. pont-levis. Ils sont en meme terqps soutenus par de nouvelles troupes. L’ennemi est obligé de fuir et de gagner l’enceinte supérieure où il demande à capituler, ce qui lui est accordé à la seule condition de la vie sauve. Les résultats de cette rmémorable action furent, pour. l’ennemi, la perte de 2 olficlüis-généraux , .35 ofii-
ciers et ,53o soldats ou sous-ofTiciers faits prisonniers de guerre , un drapeau et dix - hylt canons.
Le général en chef, maître de Lorca , put alors pousser plus loin ses opérations. Aucun obstacle ne.s’opposolt à ce qu’il pût joindre Ballesteros, lutter avec lui ou le poursuivre jusque dan^ les provinces les plus reculées de l’Espagne.
Le arriva avec l’avant-garde à Guadix,
sur la,tjruadalentlno. Il y apprit que l’armée ennemie, avoit enfin pris position pour l’attendre. Le général Zayas, commandant un corps séparé, étoit à Grenade. Ballesteros et Balanzar, avec le gros et l’élite de l’armée, venoient de s’avancer le plus secrètement possible des environs de Grenade et de Jaen et s'étoient portés à Guadalbuertano, sur la droite de la route de Guadix à Grenade; ils espéroient que le second corps, ignorant leur mouvement, seroit compromis en s’avançant imprudemment sur cette dernière ville; mais le çomte MoUtor se porta le 2 t, avec toute la division Loverdo, de Guadix sur Monda, fit avancer la 6‘. division, commandée par la général Pelleporrt, de Goa sur Guilago, prescrivit au général Domon, qui arrivoil à Baya, de marcher sur Almias. L’ennemi qui comptoit sur sa- cavalerie composée de vieux soldats , se hâta de porter i,aoo chevaux en avant de Guadâlhuertano. Le général en chef -n’avoit à leur
opposer sni; ce point que 4oo chasseurs des lo’. et 19'. r^îgimqns qui avoiént marché douze heures. Le général Bonnemains, qui commandoit'cette avant-garde, n’hésita cependant pas à commencer l’attaque. Les escadrons espagnols placés au devant de la ville furent d’abord culbutés et poursui^^s jusqu’à deux lieues au-delà de Guadalhuertano par les chasseurs, que soutenoit une compagnie de voltigeurs du 4*. légeç venue ati pas de- course pour prendre ipart au succès ; jaipais le cri de vive le Roi n’avoit été plus énergitjué. L’ennemi laissa le champ de bataille couvert de morts, de blessés, d’armes et d’étendards. Dans celte glorieuse affaire, le général Bonnemains eut un cheval tué sous lui, et justifia par sa valeur etsestalens militaires l’avancÆment que S. A. R. lui avoit accordé.
Après ce glorieux combat, Ballesleros ayant encore près de 12,000 hommes , sé relira sur Huelma et fit plusieurs marches et contre-marches. Le général Molltor suivit tous ses mouvemens, étayant su que le 27 il avoit pris position dans les montagnes escarpées de Campillo d’Arenas, et qu’il voulolt les défendre ^ il résolut de marcher à lui. Ne pouvant tirer de subsistances que de Grenade qui éloit occupée par Zayas , il se porta le 27 sur celle ville. Le général Zayas se retira à son approche et convint d’y laisser un bataillon jusqii’à notre arrivée potfr
maintenir la tranquillité : mais lorsque nos troupes parurenf; ce bataillon se réunit à dles au cri de vive le Roi. Les habitansde Grenade, éminemment royalistes , firent éclater la joie la plus vive aux approches deS' troupes françaises. .
Les /divers détachemens laissés par le générât Molitor sur la ligne de communication et celui qu’il venoit de diriger sur Grenade , avoient réduit scs forces à quatorze bataillons. -i-
L’ennemi avoit plus du ‘douille , et ses troupes comptoient beaucoup d’ancictïs militaires: mais le comte Molitor,. plein de conÉ^nce dans l’intrépidité des siennes/, les réunit le aB de grand matin à Montelegiorte. Ayartt fait dès la veille toutes les dispositions pour Tattaque,!! dirigea , la division Loverdo par la droite, de manière à s’emparer des. hauteurs qui dominent Campillo et se mit lui-mème à la tête de* la sixième division, commandée par le général Pellepbrt, qui éloit suivi par les troupes du général Domon,et se dirigeoit par la gauche pour prendre l’ennemi à revers.
Après une heure de marche, le général Molitor rencontra une- reconnoissance de i 5 o cavaliers, qui,' placés sur une éminence, firent feu sur la tête de la colonne. Le capitaine Lanferna, du 20®. régiment , qui commandoit son escorte, fondit.anssltdt suV l’ennemi èt le tailla en pièces;
I lieutenant-colonel, 3 officiers et 20 cavaliers
restèrent , percés de coups de lance, sur le champ de bataille. . r
La marche des colonnes se fit avec tant d’ensemble qu’elles arrivèrent et commencèrent Kat- .taque en même temps. L’infanterie de Ballesteros couronnoit toutes les hauteurs et sa réserve s’avança aussitôt pour tourner la droite du général Lovcrdo^ mais ce général avoit pris ses mesures : un bataillon de voltigeurs qu’il avoit formé, sioutenu par Ifes i". et ii*. de ligne en colonnes serrées , et qu’il porta avec le général Corsin contrera gauche , l’eurent bientôt refoulé avÊc une perte considérable, et s’emparèrent de la position de Lasabunelles. En même temps, le général Bonnemains attaquoit avec succès les montagnes qui couronnoient Campillo Sur la gauche où se trouvolt le comte Molitor , l’ennemi voulut détendre Jes approches du village ; mais le général Saint-Chamans , à la tête des 20'. eL4*. de chasseurs, exécuta plusieurs charges brillantes, sabra et culbuta tout ce qui^ voulut s’opposer à son passage , et nos troupes entrèrent dans Campillo au son des cloches et aux acclamations des habitans, qui, sous le feu de d’ennemi, venorent indiquer les sentiers par où l’on pourrait l’atteindre et le couper.
Le général Pelleport fit parfaitem.ent ses dis.posltions , et fut bien secondé par le général Brechet avec les 24“ et 3 q* de ligne.
L’ennemi-, d’abord repoussé de Campillo, se sauva en désordre dans la direction de la ville ; mais obligé de passer sous le feu de la division Loverdo , il fut contraint de se rejeter ^ur la gauche, où le général Pelleport, après avoir emporté la position del Castillo et soutenu par la brigade Faverot de la division Domon, lui fit éprouver de nouvelles pertes très-considérables.
Le feu était extrêmement vif sur tous les points, principalement de la part des troupes révolutionnaires qui avoient l’avantage d’occuper les pics : nos soldats ne ripostoient que difficilement en escaladant.les rochers;, mais arrivés;au sommet ils prirent leur revanche , et nulle part l’ennemi ne put résister à la vivacité de l’attaque. Du côté de la division Loverdo qui avoit à combattre des forces considérables , l’ennemi , enfoncé,' lit à diverses reprises des efforts pour se reformer. C’est alors que les bataillons de celle division exécutèrent avgc intrépidité plusieurs charges à .la baïonnette , détruisirent en grande partie les réglmens légers d’Aragon'et de Valence et leur prirent deux drapeaux; toutes les positions furent suecesslyement enlovées, ce combat dura jusqU’ù Ija nuit qui , seule , mit fin à la poursuite , et l’ennemi qui n’avoit évité sa destruction totalç qu’à la faveur des montagnes qui b; sauvoieiil de l’action de notre cavalerie, se retira en desordre jusqu’à Cambil et au-delà.
après -avoir laisse dans les rothers quatre ou cinq cents tues ou blessés et avoir perdu trois cents prisonniers^
La défaite du a8 porta un tel découragement dans l’armée ennemie, que quinze cents hommes en désertèrent dans la nuit du ag.
Le 3o , Ballesteros envoya son alde-de-camp auprès du général Molitor pour lui faire les propositions d’une suspension d’armes. Enfin , le t|. août, après différons pourparlers, on convint que Baillesteros , et l’armée placée sous ses ordres, reconnoissoient l’autorité de la Régence d’Espagne établie à Madrid pendant l’absence du Roi. Ballesteros devoît ordonner aux autres généraux et gouverneurs de places situées dans l’étendue de son gouvernement , de reconnoître également la Régence.
Les troupes aux ordres de ce général dévoient être cantonnées dans les endroits qui seroient fixés par le comte Molitor.
Les généraux, chefs et officiers appartenant au deuxième corps d’armée espagnol dévoient cortserver les grades , emplois, distinctions et la solde correspondant auxdits emplois. Aucun des individus de ladite armée ne pouvoit être inquiété, poursuivi ni molesté pour ses opinions antérieures à cette convention ni pour les faits analogues, excepté ceux qui étoioUt'de la ronipétencc de la justice ordinaire'.
, La solde devolt être payée par le trésor d’Espagne, et en cas de retard ou d’impossibililé , on devoit continuer de donner aux troupes la ration d’étapes dans les cantonnemehs qui leur seroient assignés.
Les Individus de lartvllce qui vouloientretour- • ner dans leurs foyers avoient la faculté de le faire ; partout ils dévoient trouver sûreté et-protectlon..
Cette convention padHa le royaume de* Grenade , de Murcie > la partie «de l’Andalousie qui y confine , et permit au général Molltor de donner la main au pcemlef corps qui continuoit.le bW-Ds de Gadrx.'
-Ce corps ■ p’ayoH jusqu’alors pu. montrer son dévouement '‘ét Va valeur qu’en repoussant différentes sotties de la garnison de l’île de Léon.
Les généraux .de Bourmont et Bordesoult attendoient ^oûr activement la présence de S. A. B:, qui avoit annoncé son arrivée prochaine sous les murs de Oadiif.
En effet , le t" du mois d’août, S. A. K.p.2rtlt de Madrid piqur Séville. Ce départ fit augurer les plus justes espérances de voir accélérer l’époque de la déllvtance’de Ferdinand et de la fin des maux qui pesoicnt sur la nation espagnole.
La Régence prit des mesures afin que S. A. R. et. les corps placés scvus ses ordres immédiats,
trouvassent rl^ns leur route tout' ce qui pouvoit leur être nécessaire. ,
Avant de quitter Madrid , le Prince généralissime donna un ordre général dont les dispositions étoient dictées par une profonde sagesse.
Le maréchal düc de R^ggio, commandant en chef le I*' corps devoit avoir le commandement supérieur des provinces de la Gastille-Neuve, Ëstramadure, Ségovie, Léon , en y comprenant les provinces de Salamanque, Yalladolid, Galice et Asturies. Son quartier-général devoit être à Madrid.
S. A. S. le prince de Hohenlohe , commandant le 3® corps , devoit avoir le comrtaahdement ,sa- ' périeur des provinces de Sain^-Aiider , Burgos , Soria , Santo-Domingo , Alava et Biscaye. Yiltolia étoit choisi pour son q,uartier-gértéral.
Le maréchal marquis de Lauriston, commandant en chef le cinquième corps, avoit le commandement supérieur des provinces de Guipuzeoa, Navawe , Aragon, Bbre inférieur. Son quartier-général étoit à Tolosa.
Le lieutenant- général comte Molilor, commandant en chef le deuxième corps, avoit le commandement supérieur du royaume de Yalence, Murcie et Grenade. Les mouvemens rapides et successifs du général n’avolent pas permis de fixer son quartier-général.
Le vicomte Latour-Folssac , qui commandoit
en chef une colonne d’opération , devoit exercer l’autorité suprême dans les royaumes de Cordoue et Jaen.
Enfin, le lieutenant-g;énéral Bordesoult, commandant en chef du premier corps de réserve , atoil le commandement supérièur du royaume %e' l’Andalousie et des opérations, en face de Cadix.
Après avoir avoir pris ces sages mesures, le duc d’Angoulême partit de Madrid ; traversant avec rapidité, et sans rencontrer aucun njpstaclé, la nouvelle Castille , la Manche et l’Andalousie', il arriva le i6 devant Cadix. *’
^lonseigneur se retrouva avec plaisir au niilieü dés troupes composant l’expédition d’Ahdaloüsie qui , dans toutes les occasions , avoient si bien prouvé leur dévouement au Roi.
A peine arrivé au camp, S. A. R. y apprit la reddition del’île Verte et d’Algésiras, due aux etforts combiné^des troupes de terre et delà marine royale. L’île Verte n’avoit soutenu que pendant quelques heures la canonnade des frégates la Guerrière et la Galaiée , sous les ordres du capitaine Lamarant et Douault', et Algésiras s’étoit immédiatement rendue au marécbal-de-camp Lauristôn dont la brigade avôit ^ris cette direction* S. A. R. s’occupa, dès son arrivée de pousser avec vigueur les opérations du débarquement dans l’ile de Léon. •. . <
L’ile de Léon est formée par un canal qui l’en-
fl
lourc et qui a trois lieues et demie d’étendue et vingt-quatre j)iedsde profondeur dans la grande marée ; il porte les plus gros bâtimens. Cette île étoit entièrement dépeuplée au milieu du XVII* siècle , à peine y trouvoit-on quelques maisons 5 dljiuis cette époque elle s’est peuplée avec une rapidité inconcevable, elle est aujourd’hui couverte de maisons.
L’île de Léon ne compte cependant que deux villes Inclpales , San-Carlos et Cadix.
San^arlos,.au nord de l’île de Léon , est sltugc à un quart de lieue de l’arsenal, l’espace intermédiaire étant rempli par la réunion des deux canaux : c’est une nouvelle ville que l’on construit actuellement ; les principaux édifices s’y font aux frais de la couronne ; ce sont des casernes spacieuses pour les troupes de la marine et poùi' les cadets gardes-marine. Des édifices pdur léur école et leurs exercices, des hôtels pour le capl-' talne-général , pour l’intendant, pour le trésorier, etc.
' On va de San-Carlos à Cadix par un chemin de deux lieues pratiqué au nord-est de cette ilc ; il est beau, solide, très-fréquente ; le point de vue y est majestueux et imposant ,1a vue s’y porte à la fois sur Cadix , sur son port , sur sa baie ,' sur une étendue immense de mer.
Cadix, ville d’une grandeur moyenne, est située sur une langue de terre qui 5’ avance dans l’Océan ; on croit généralement qu’elle fut autre-
fois, dans nn lieit voisin, mais qu’cHc fut engloutie par la -mer. Bile est d’une fornre presque carrée, munie de tons remparts, de bastions réguliers et de plusieurs ouvrages avancés ; elle est inaccessible èt presqu’inattaquable du côté «le la mer; le rivage y est très-escarpé vers le sud, tandis que des bancs de sable, et des écueils cachés sous l’eau en «léfendent les approches vers le nord. ’
La baie de Cadix est d’une étendue fort considérable ;elle a dix â douze lieues de cirrxi'nférerice ; fermée par lia mer à l’est et au nord , et couverte d’ailleurs par'des montagnes, elle est en outre défendue par le fort Saint-Sébastien , le fort Louis et celui de Matagorda ; le premier est à cent pas des portes de la ville ; les deux derniers défenident aussi l’entrée de l’arsenal.
Cet arsenal qui est appelé la Caraco, forme une ville sans murs et sans portes; son entrée est défendue par le fort Louis et par le fort Matagorda dont les feüx sc*croiscBt ; il contient trois grands bassins qui 'servent caréner lcs frégates et Tes vaisseaux de Hgne de toute portée.
L’île de Léon est aussi défendue d’un côté par le Tpocadéroî retranchement jugé inexpugnable jusqu’au moment où Ips Français s’en emparèrent , et par le fort Sarill-Pétii , situé dans l’ile de ce nom «jui, comme on le Sait, est pla-
Freniièri; p:irlie. j ^
céc à ronlice du c.inal, du côté de rojiaumc de
Murcie. , •
lîn arrivant à Puerto-Réal, le iG août , S. A. 1 \. chargea le vicomte d’Odde,commandantlegenie de l’armée , de faire la reconnoissaneb île la ligne depuis le Troc^adéro jnsqu’a Santi-Pelri. Le prince porta aussitôt le troisième régiment de guerre de la garde de Sanla-Maria à Puerto-Réal, pour y être employé concurremment avec le 3 G* de ligne à l’attaque du Trocadéro.
Les 20, 21, 22, 23 , 24 et 26, on déhoucha la bat|/?rie d’Angoulême armée de six pièces de 24, et les travaux furent poussés pisqu’à la deuxième parallèle établie à quinze toises de la coupure ; une batterie de six obusiers bit construite à la droite de la première parallèle pour battre l’intérieur du Trocadéro et enfiler le cours du Rio- San-Pélro, contre lescbaloupescanonnières.Unc autre batterie fut placée au centre et en arrière de la deuxième parallèle; une quatrième batterie de mortiers fut placée en Intermédiaire et en arrière des deux premières ; enfin , une cinquième batterie de quatre obusiers sur la rive droite de San- Pétro devoit prendre le revers sur le Trocadéro, en sorte qu’il se trouvoit battu paf six pièces de vingt-quatre , quatorzfe obusiers de si^ et deux mortiers de neuf pouces et demi.
Du coté de Santi-Pétri s’élevoit une batterie de
DI
quatre pièees de vingt-quatre, placée précisément en face du canal. Les travaux, avoient été ralentis de ce côté par la difljculté de fixer le sable que l’on trouve partout 5 on avoit été obligé d’y employer des sacs à terre et des tonneaux. ‘
Pendant ce tea|ps , on ne négligeoit point les préparatifs du débarquement. Six bataillons du deuxième corps, aussitôt après leur arrivée à Xérès, avoient été portés àRota ; les 20, 21, 22, les cinq bataillons de la garde arrivés de Madrid, avoient été successivement placés , trois %ur ce même point et deux à Santa-Maria.
Soixante barques , pouvant porter chacune cinquante hommes, étoient déjà réunies à Rota ; on en attendoit encorë un pareil nombrp.; elles étoient organisées par division de dix .avec leurs chefs et leurs pilotes. On exerçoit journellement les troupes à l’embarquement et au débarquement ; oh les faisoit naviguer pour les habituer à la mer.
' Ginq cents hommes de la brigade Ordohhean avoient été embarqués sur la flotte.
M. le baron Hamelin commandoil cette flotte Composée de plusieurs navires de guerre ; on y avoit joint trente-six chaloapcs canonnières et dix bombardes armées.
Journellement des reconnoissances alloient s’assurer des points de débarquement.
Le soih principal (le’ Monseigneur*, avant de coijimencer l’attaque directe de Cadix, fut de s’emparer du Trocadéro , position que leis assiégés avoient cherché à rendre inexpugnable par de npmbreux travaux.
^ L’ifilhme sür lequel le Trocaéëro est située avoit été coupé depuis le dernier siège par un canal ou coitadura de soixante-dix mètres de latgeur, et dans lequel , même «''marée basse •, il y a encore de trots à quatre pieds d’eau et de vase : en arrière avoit été construite une ligne à redan, d’un haut relief, et armée de quarante-einq bouches à feu de divers calibres,
Dix-^pt cents hommes d’élite très-exaltés occupoiept ces ouvrages , et përfectionnoient sans relâche les moyens de défense ; les flancs et les abords éloient. protégés par le feu d’un nombre considérable de chaloupes canonnières.
La grande distance qui sépare le Trocadéro de Puerto-Réal , point de départ des troupes, et la- naiture du terrain , couvert d’arbustes et de • plantes marines, qui n’auroit point permis d’arriver en ordre sur l’ennemi , enfin la force donnée à ces travaux , déterminèrent S. A. R, à faire ouvrir la tranchée devant eux.
Elle fut ouverte dans la nuit du 19 au 20 août, et dans celle du ^2.l^ au 25 on éloit parvenu à établir la deuxième parallèle à quarante mètres du canal. Les journées suivantes furent employées
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àt leÿ {ÿerfdic.tioHBervet^à Uirminér racmement de ^«es batterie*. ^.} •>•<//, /•■
. Pendant tp^iit ce tei^ps , renncrniaie cessa de' faire le feu le pluS; vif saos parvenir à ralentir Pardeur .des travailleurs , ni à altérer leur gaké.
jLe la pointe. du jour, nos batteries en-
gagèrent une canonnade violente daps le, seul bn^ dé, fatiguer üeniaaini. I.«es ciiefs des assiégés en '^rirent •wQCcasi^i Poiu' publier., ila^js Cadix que ^rtnée françahse avoit fproyvé un, grand, échec :^une illumiqalio|n générale,.. des „danses, des concerts, céléltrèrent ,leur prétcndu.suecès. .
Getié ’ caponnadt; > n'étoit cependant que Le pr^ud&de l'attaqu^de- vive force , que. S. A. R. avoit arrêtée pp^r .la nuit du 3u au 5 1 . Des ordres fiiççpt ,en conséquence remis à M. le comte fiordcspidt» commandant en . chef le corps de réserve, eti^^. R..-prcéta pour cc.lte attaque les disppM^nssmvantesA. . -i . >
Quatorze compagnies d’élite furent réunies :
celles, des bataillons de guerre des 3% h*, 7 ' régutoftnS:de la garde royale , formèrent le premier
d'selon ;.œUes du, 3* bataillon du.^d4‘’ du S-* ^
bataillon du 3.6‘ conaposgrent le second; cent S?pcurs’et une compagnie d’arlilleurssuivoiént, unniédiatcment ; après ces échelons , raarclioient Les trois bataillons de la garde et le 34‘ de ligne; le troisième bataillon du’36“ se trouvoit en réserve.
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D&s'offîeiârs qui,'d^ns les Ituits précédentes, avoient reconnu avec la plus graiide hardiesse les pàssa^es les moins difficiles du canal , de- Voient guider chaque échelop.
Ces troupes' entrèrent dans la tranchée et la sul%'i!rènt dans le plus profond silénce jusqu’à son couronnement , où M. le lieutenant-colonel de génie Duparc avoil fait toutes les dispositions nécessaires pour que les troupes* pussent se former en division, et en Sortir avec facilité. On a voit marché avec tant de silence, et on se formoit avec tant d’habileté, à soixante pas dé l’ènhemi , qu’il ne s’aperçut qu’il alloit être attaqué- Tinstant où la lète^ de la première colonne ^sortît de la tranchée. Gomme il étoit constamment sous les armes pendant le ten^s des basses^ nlarées, son- feu de moosquéteric et de mitraille couvrit immédiatement l’èspace de quarante pas, existant entre la sortie de la tranchée et la largeur de .la coupure qui isole le Trocadéro. Mais cette intrépide colonne s’élança dans l’eau au pas de couise , sans être étonnée de la largelH^'-de cette coupure de « trente-cinq toises , et de la profondeur' de quatre pieds et demi dartS les plus b.isses eauxj elle la traversa , et à peine sortie, elle se précipita 'sur les retranchernens aux cris de vive h Roi! L’audace avec laquçlle elle les franchit, fit bientôt plier les troupes qui les défendoient,. Le général Goujeon
tjiii luar.cliuit imniéïKalcmentj après la meme tlivisiun de celle colonne, dirigea, ainsi que l’avoîl ordonné S. A. 11., les qualre premières compagnies pour longer la partie gauche de la ligne , la balayer et s’emparer de 'deux balleries qui l’appuyoîent à la parlle moyenne, et à son cx- Irémilé; les deux divisions sulvanles furent également dirigées sur la parlle droite de la même ligne , pour y écraser l’ennemi , et s’emparer de la batlérie dû centre et «les deux autres , qui appuyoient sa droite.
Les Espagnols opposoieht* en vain une vivo fusillade à nos soldats qui n’avoient pour toute arme qiie leurs baïonnettes, les batteries des fusils et les munitions ayant été mouillées au passage de la coupure. Rien ne résista û celte première colonne ; tout ce qui opposa de la résistance fut passé au fil de la baïonnette ; les ennemis éprouvèrent dans celle circonstance une perle sensible dans leurs meilleurs canonniers qui se firent tous tuer sur leurs pièces.
Le comte d’Escars qui marcholt immédiatement à la tète de la deuxième colonne , aprè^ avoir franchi tous les obstacles cl appuyé les attaques des premières troupes , marcha sur les réserves ennemies qui étoienl au moulin de Guerra, position qui fut également emportée; les quarante-cinq pièces «le canon qui garnissoient la Kgne servlr’ent alors les troupes fran-
•jaises pour débusquer l’ennemi de toutes scs autres positions.* ' • ^
S. A. R. .arriva bientôt sur le Tcocadero qui venolt d’ôtre enlevé d’une, manière l»ussi brillante J ily.reçut de nombreuses marques de l’affeclion et de l’enthousiasme des troupes. On rapporte qu’un- ofBeier delà garde, blesse à mort, rappela toutes ses forces, et fixant le prince s’écria cüune voix forte : c/Ve /e Moi ! Son Altesse < ■ * ' >
I\oyale, touchée de cet héroïsme, descehdil de cheval et l’emBrassa avec l’affection la j^lus profonde. Mon prince, dit alors rolhcier expirant , je meurs content; viv.e^lè Moi! Il sem.bloit ainsi que les troupes se trpuvoient heureuses d’avoir'aussi bien justifié la-confiance du prin,ce» et prouvé leur dévoyement au Roi ! ^
Cependant l’ennemi s’étqit rétiré dans les mab sons situées près de l’embouehure du canal qui sépare le Trocadéro de l’île et du fort de Saint- Louis ; l’on ne peut y parvenir que par un chemin étroit, hérissé d’obstacles;- il s’y mainlpnoit derrière des retranchemens et sous la pi^atection do fort Puntalès et de ses chaloupes,canonniè.res. lies troupes^ françaises s’étant refornaées et les cartouches mouillées ayant été éclrangées,' Monseigneur qui avoit fait reconnoître. pendant .ce temps les approches de ce point, jugea qu’il devoit être, également enlevé sur-le-champ; il ordonna donc au comte RprdesouU de fait;e moFeher '
le 34 " régiment et le 3' bataillon du 36*, qu’il fit apj)uyer parun^ataillon de la garde. Malgr? le feu du Punlalès etde la flotlHle , celui de 5 pièces' d’artillerie et de toute l’infanterie ; enfin malgré la difijc\^ltédu terrain qui obligeoit à traverser divers cours d’eau et des marres ayant plusieurs pieds de profondeur, la position de l’ennemi fut emportée , ses canons dirigés contre les constitutionnels qui cherchoient à s’embarquer au fort Saint- Louis. Ce fut dans cette seconde affaire , non moins vigoureuse que la première, que le colonel Crarcès , membre des cort^^ , fut fait prisonnier ainsi que beaucoup d’autres officiers. Avant 9 heures les Français étoient maîtres de l’isthme et avoient fait éprouver à l’ennemi une perte de i5o hommes tués, 3oo blessés et looo prisonniers ; à peine 25o hommes , la plupart blessés , parvinrent-ils à s’échapper de cette déroute. Ainsi fut complètement détruit le côrps ennemi qui avoit combattu dans cette journée si glorieuse pour l’armée française, et où les soldats avoîent montré autant de résolution qu’à aucune autre époque; S. A. R. en partagea tous les dangers : exposé au feu le plus meurtrier, le.priuce sembloH ne craindre qup pour les autres ; il conserva une gaîté inaltérable au milieu des périls dont il'étoit menacé ; semblable en tout au grand Uenrl , il sut ^lliemne intrépidité chevaleresque avec les sentimens d’humanité que permettent si
rarcinc'iil Jes fureurs «le la guerre. 0« vil S. A. IV.
* sur les Tetrançheniens du Trocadéfo crier grâce j)our les Espagnols et arrêter le bras de nos soldats prêt à liapper les défenseurs de la conslilulion. On remarqua aussi , dans cette journée , le jeune prince de Carignan ; un des premiers il monta sur la brèche, et osa lutter corps à corps avec l’ennemi; vainement nos vieux grenadiers cherchèrent-ils a lui persuader que sajpersonne étoit exposée : Je suis volontaire royal réponditil , /« fais mon devoir.
Les autres faits d’armes qui illustrèrent cetic mémorable journée sont trop multipliés pour que nous entreprenions de les décrire tous; la postérité la plus reculée conservera les noms du capitaine Montferré qui, le premier, s’élança <lans le Trocadéro et fut blessé de deux coups «le baïonnette, des capitaines Petit Jean, Borne i du lieutenant Groolers et du caporal Hue qui, après avoir sondé et reconnu les positions et les passages du canal , servirent de guides aux
Le lendemain , le prince voulut récompenser le dévouement de ses soldats ; les réglmens prirent les armes sur les positions mêmes enlevées ; on lisoit dans les yeux des militaires de tous grades , la secrète satisfaction dont ils étoient pénétrés d’avoir fîiit quelque chose de glorieux pour ^ roi et la patrie. iVo//v’/;r//<cr esl~il content de nous?
s’écrient conjme spontanément tous les corps (Je l’armée. Oui, mes, amis, répond S. A. R. toute émue, Oui, je sens tout mon bonheur de commander à des braves comtne vous.
Le' prince de Carignan , qui accompagnoit Monseigneur, reçut aussi le témoignage' bien flatteui* de l’estime qu’il avoit inspirée à l’armée. Un vieux grenadier de la gftrde se présente à lui : Vous 'étiez hier dans nos rangs, mon prince, lui dit-il en son langage expressif, eh bien ! nous ne voulons pas vous perdre sitôt ; les' soldats de la garde vous offrent les épaulettes de grenadier. Le prince de Carignan tut sensible à cet hommage rendu à sa bravoure. Le titre de grenadier français , s’écrla-t-il , sera toujours celui que je porterai un jour de bataille; je tâcherai de ne le point démériter.
La prise du Trocadéro porta le découragement dans le parti révolutionnaire de Cadix.
Le prince généralissime , voulant profiter de sa victoire, s’occupa sans relâche des travaux du siège, et surtout de l’établissement de bâtlerles destinées à gêner la navigation des bâtimens de l’ennemi, ainsi tiuc des ouvrages qu’il avoit près de la place. Les opérations du siège s’avancèrent avec tant de rapidité que le' 4 sej\tembre , des obus , partis des batteries françaises , incendièrent d’immenses magasins de bois situés non loin de Puntalès.
Cependant, tant que les approvisionnemens pouvoiciif aisément parvenir dans Cadix, il étoit à craindre que siège s,c prolongeât encore longtemps j la situation naturellement forlldée de la ville, ce que-l’art y avoit ajouté, rendoient dUficile un siège régulier. On s’étoit aperçu que le fort Santi-Pétri favorisoit singulièrement«par sa situation üintroduction des vivres dans la cité. Dès ce, moment , l’ordre fut donné au b^ron Duperré de chercher à s’en emparer.
Le fort de Sartli-Pétri est situé spr un rocher .à l’enlré.e du canal du meme nom ; sa position ^-end difficile une attaque de vive force ; cependant ,“le 20 septembre , 1 a division du conlre-ami<ral Des Rotours, composée du Cr/ïto«rr, du T,ri‘ derU,i\it la frégate la Gurm'érr^de la corvettte Vlris et de l’aviso le Santo-Christo, ayant à bord 5 oo hommes des i7« et régimens de ligne se présenta devant ce fort. Cette division eut à surmonter les plus grandes difficultés pour s’en approcher Les vents Turent presque toujours contraires, et l’on ne pouvoit s’avancer qu’en faisant sonder avec soin. Le Centaure, que commandoitle contreamiralDe^llotoursparvintpourtant à s’embosser à quatre cents toises du Santi-Pétri ,. et à midi il donna le signal convenu à nos batteries de terre chargées de soutenir celles de la marine. Le féu commença aussitôt et se soutint avec la plus grande vigueur , malgré celui du Santi-Pétri et
«1rs ouvra{^s de la pointe de l’île de Lëon. F^e vaisseau le Trident et la frégate la Guerricre , qui > •éloieiit parvenus à se rapprocher du Cenlmure^ prirent part à l’engagement ; mais so trouvant encore à une trop grande portée , les bàtimens durent cesser leur feu pour chercher à se rapprocher, tandis que le Centaure et les batteries de terre continuèrent le leur sans interruption jusqu’à trois heures et demie ; les principales batteries du fort étolent démontées, un incendie y avolt lieu. Le contre-amiral Des Rotours ayant ^ alors dirigé sur ce point les embarcations où avoient été placées à l’avance des troupes de ligne auxquelles il avolt joint un détachement de grenadiers de l’artillerie de marine, le fort demanda à se rendre et fut immédiatement occOpé; la garnison demeura prisonnière de guerre.
On trouva dans le fort de Santl-Pétri, 27 pièces de 24 en bronze , beaucoup de munitions et des vivres pour deux mois. No.lre marine qui se distingi>a dans cette brillante alTalre n’eut pas à regretter un seul homme. Tous les boulets de l’ennemi avoient porté dans les grénierfs et n’y avoient fait que peu de mal. Dans les batteries de (erre, l’armée perdit seulement deux hommes tués } cinq artilleurs furent hlessés. >
Pendant que la rcddllion de Santi-Pétrl assurolt la prompte capitulation de Cadix ou la prise de cette ville , Son Altesse Pioyale rccc-
voit dans le camp de:; nouvelles satisfaisantes des 3', -• corps d’armée qui opéroient
dans la Biscaye, les Asturies, la Navarre, la Catalogne et le royaume de Grenade.
Le troisième corps avoit pacifie la Galice, purgé le littoral de la Biscaye et de Saint-Ander de la présence des troupes constitutionnelles, et s’étoit enfin emparé par capitulation des places de Santona et de Saint-Sébastien.
ILc cinquième corps (le deuxième de réserve) , formé depuis peu de temps et placé sous les ordres du marquis de Lauriston, opéroit avec succès dans la Navarre, Pampelunc avoit été assiégée et , en moins d’un mois , obligée de se rendre.
Le maréchal Monceypressoit vivement Barcelonne et Tarragone j toutes les sorties que l’ennen^i avoit tenté de faire avoient été repoussées par nos troupes. Le fort imprenable de Figuières, après un blocus de quelques mois, avoit capitulé , et le général baron de Damas , avec un corps de troupes bien inférieur en nombre , avoit fait mettre bas les armes à 2 ooo soldats constitu-^ tionnels'.
Dans le royaume de Grenade et de Murcie, le comte Molitor , aidé par Ballestéros qui s’étoit }oint à lai , poursuivoit vivement les débris de l’armée coitstitutipiyielle , alors sous les ordres du célèbre Riego. Ce chef, le plus exalté de
tous ceux à qui l’esprit révolutionnaire avoit fait j)rcndre les armes, après avoir vainement tente de séduire les soldats de Ballestcroç, s’étoît porté dans les montagnes où , poursuivi par le général Lafour-Folssac et abandonné de ses soldats, il avoit été fait prisonnier ainsi que trois de ses aides -de- camp. Le comte Molltor poursuivant sa victoire s’étolt mis tout-à-lait en communication avec le grand corps qui opéroit devant Cadix.
Cçtte cité étoit étroitement assiégée p^ Son Altesse Royale ; de nouvelles batteries s’élevoient tous les jours. Le prince généralissime visitoit régulièrement les travaux du siège , animoit d’une commune ardeur ofBeiers et soldats ; les grenadiers les plus intrépides admiroiënt le sang-froid de S. A,- R* « parcourant sans' crainte les retranchemens les plus avancés. Dans une de ces dangereuses inspections , un boulet effleura la tête du prince. Les ofBciers qui i’entonroient lui remontrèrent à quels dangers il exposoit ses jours ; « Ne mourrais-je pas en bonne compa- « gnie, répondit S. A, R», avec une gaîté héroï- « que, ne serait-ce pas là une mort française? » et il continua son inspection avec le même sangfroid.
Le 22 septembre , l’amiral Duperré fit l’essai de la flottille de bombardement ; sept bombardes françaises, trois espagnoles et cinq obuslères.
furent établies au-dedans de la portée du cannn^ à huit cents toises environ de la place ; l’amiral ne donna ordre de cesser le feu que lorsque le vent qui fraichissoit , et la marée qui s’élevoit » mircntfescadre française dans l’impossibilité de continuer. Dans cette journée deux cents bombes environ furent lancées sur Cadix.
On peut facilement s’imaginer quelle confusion devoit régner dans cette place. Les habitans appelolent de leurs vœux les Français , et les armes des soldats constitutionnels avoient de la peine à comprimerd’opinion publique, qui se prononçoit énergiquement sur tous les points jde l’île de Léon. Quel parti restoit-il à prendre aux cortès ? Elles s’adressèrent d’abord au duc d’Angoulème, qui refusa d’écouter toute proposition avant que le roi fût libre. Les hostilités cessèrent plusieurs fois , et plusieurs fois furent reprises; enfin, les cortès eurent ’ recours à la clémence de leur roi, de ce roi qu’elles avoient si cruellement outragé, et qui voulut bien implorer pour ses sujets coupables la clémence du vainqueur.
Dès que Ferdinand fut libre, il en donna avis au duc d’Angoulême. ’
Cette nouvelle combla de joie le Prince généralissime.
On apprit bientôt, dans le camp, d’une ma-
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nière posIür.e,le$é'^énemenaqui avoient amçpé
la délivrance du Roi^ •• • •
Après le premier bombardement de Cadi» , les habitans de cette grande cité, les cortèg cuxmèmes furent saisis d’une terreur panique. On savoit dans l’ile de Léon <jue tous les préparatifs pour un. débarquement étoiénf disposés ; la brigade de la garde roÿale aux ordres du géné, rai d’Ambrugeac, et celle du prenper corps, commandée par le général Ordonneati; rétinies sous Je cpnynandemebt de M. de BQurmoni, étoiciit à bord -'de l’escadte depuis le aS septembre. Les fprces nayajes sous le conâmandemenl en’ chef du conjre-amiral Dpperré, allient effectqer le débarquement dp ces troupes, et seconder leur opération. Les éqpipages du pont , les batteries éloienl énlièrement terminés; le^ cortès avoient pu conjçioilre aussi de quel esprit étoierU anipiées les troupes : toutes les fois 'qpe le dçputé Vaides étoit .;veuu daqs le c.amp des Français pour laii;c des proposUions au duc ' <l’Angqi4ême ; il avait entendu murmurer contre les retards que nécessitoit la nature dfe l’opération ; à (fuand I 'qssouÛ ,( çUsoieut nos gr^adfers ) le roi ou la ville, sans (répctbit-on daqs
toutes >s parties du camp). M*’ le duç d’Ahgoulèiue avoit lui-mème au |dénipoten-
tiaire dqs coriés «fu’îl n’ccoulerpil plus que le Roi en personne.
Pieinièrr partie. ^ q
bâtis cel ptal \le choses , lés cortps s’assemblèrent le 2 g septembre pçur délibérer sur le salut de la patrie. On n’entendoit plus au milieu d’elles ces vagues déclamations contre les Français, ces propositions de s’ensevelir sous leS ruines de la patrie’ si souvent répétées lorsque le danger étoit encore éloigne ; un morne silèncé avoit succédé, aux bruyantes discussions de l’assemblée; la pâleur ebuvroit tousles visages. One dèvoil-on faire ? Quelle rèssopree restoit-il encore aux cortès ? Voilà ce que chaque député se demandoit à lui-méme; ce qu il n osoit cependant pas communiquer à ses collègues. Le 3o , au malin , M. Gatalrava , ministre de rintériêur , entra dans l’assemblée , et s’exprima en ces termes : « Vous connoîSsew tous les dangers de la patrie et ce qu’exigent les Français. Nous n’avons ' plus qu’un parti à prendre : c’est de nous dissoudre et de rendre au Roi toute son autorité. Celte proposition nb rencontra presque aucune opposition; elle passa à une grande majorité. En consécfuencé , une députation des cortès vint faire connoitre au Roi qu’il étoit le dépositaire unique de l’autorité souveraine et qu’il pouvolt se rendre eii toute liberté au port Sainte- Marie , afin de stipuler ce qu^il croiroit utile dans l’inlérèt de ses sujets; les cortès se con- . fioient à la généroSUé , à la démence du monarque.
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En effet, le ï" octobre, LL. MM. le Roi et ia Reine d’Espagne, accompagnées des princes de la famille royale, s’embarquèrenl à Cadix au bruit de rartillerie de cette cité et de toutes les côtes , et favorisées par le plus beau tenîpS , elles arrivèrent vers les onze heures au port Sainte- Marie, où elles furent reçues. par S. A. R. au milieu de tout son état-major et d’une partie de ses troupes, qui tout enpartageant la satisfaction que causoit à leur auguste ch^ un aussi beiii eux résultat, regrettoient de.n’avoir pu en . combattant encore donner de nouvelles preuves de'leiir valeur et de leur 'dévoûment. Le duc d’Angoulème se jeta aux genoux du Roi, .qui le releva avec bonté, en lui disant ; « Mon cousin, rpjel service vous m’ajéz rendu ! » La Reine présenia>èa main à baiser âu prioce'généralissime, et' les ihfans 1 embrassèrent avec île témoignage d’utie vive reconnoissance. ‘
Après le départ d« Roi , la miKce eV'fes exaltados de Cadix firent encore quelques dé- -monstrations de résistance ; mais Ferdinand ayant envoyé des ordres positifs, les'postes dé File de Léon et de Cadix furent remis, le' 3 octobre, aux troupes françaises; Les ti-oupes espagnoles s’étaiU mises en marche pour les cantonnemens qui leur av oient été assignés, les Français occupèrent le ^ la totalité'de l’île, dinsi que* la place ; l’escadre entra le même jour dans la baie
et débarqua aussitôt les troupes qui étaient ù son bord.
Dès son arrivés, S. M. ’C. expédia des ordres pour que toutes les places qui tenoient encore lussent remises aux divisionS*de 1 armée royaliste ou aux corps français les plus à portée , qui
venoient en prendre possession en son nom."^
S. M. C. ordonna aussi à la Régence royaliste de cesser ses fonctions en recevant tous ses remercîmens.
Cette Régence avoit signalé son existence par des actes d’une profonde sagesse i éclairée sans être dirigée .par le duc d’Apgoulême , elle avoit organisé les différentes provinc"fes> régularisé les diverses brancbes de l’administration publique, créé une armée dévouée la cause ix)yale, et surtout dirigé l’ehthqusiasme des royalistes. Comme elle ayoit été instituée, pour exercer l’aotefrité royqle pendant le temps seulemeiU que Ferdinand VII demeureroit.captif , elle dut cesser d’exister, dès le moment que ce monaïque recouvra sa liberté.
Aitisi s’est terminée cefle biillante campagne, dont le .plan , tracé par le duc d’Angoulêqw , fait l’admiration <lès hommes qui s’occupent de l’art militaire. Lorsqu’on en réc4>ihïle les événeraens, on s’étonne qu'avec de si foibltfs moyens, k prince généralissime ait j»U' lenteé de si grandes
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choses, elles ait exécutées aussi pruniplenientet avec tattt de' succès.
Les victoires de la révolution ne sont point efTacées, mais elles n’exeijîeront plus sur les souvenirsi une influence dangereuse. D’autres vic-^ toires sont venues se placer entre le trône des Bourbons et celui de l’usurpateur ; un caractère particulier d’ordre et de modération , le caractère de la légitimité, a marqué des succès auxquels ne s’attache aucun seniTmcnt pénible.
Les soldats français, qui se moclèlent toujours sur. leurs capitaines, se, sont montrés religieux , disciplinés et intrépides, et ont réfléchi, pour ainsiMire, dans chacune de leurs victoires, 1’» mage et les vertus de leur chef illustre. Et quel chef? l’héritier de 68 rois, le prince qui , instruit par l’adversiié, doit monter un jour sur le trône; le prince qui, long-temps opprimé par la révolution , dont il allqit renverser l’empire , n’a trouvé dans son cœur, au milieu des triomphes, que de la générosité pour les vaincus , de la mî-^ séricorde pour les coupables. ' '^4
CONSIDjRATIOKS GÉNÉRALES..
IjES hauts faits d’armes et les brillàns succès de nos armées en Espagne, ont relevé la gloire nationale-, mais cette politique serpit bien étroite qui ne verroit dans la pacification de la péninsule qu’un nouveau trophée ajouté à nos anciens trophées. La guerre d’Espagne est un évéifément décisif qui tue la révolution, et dont le gouvernement du Roi doit profiler poiir imprimer à npS institutions politiques un caractère de durée qui convient à un gouvernenricnt monarchique , réformer notre administration intérieure, et surtout pour replacer la France à ce haut degré de gloire et de considération d’où la révolution l’avoit précipitée.
Dans l’état actuel delà polifique européenné , la France ne peut tirer aucun avantage materiel de son Invasion en Espagne. Les promesses qu’il a si solennellement faites, le monarque les tiendra. Ce n’est point l’esprit de conquête qui a dirigé nos drapeaux dans la péninsule , l’Espagne n’a point été vaincue , sa gloire est encore toute enfière ; la faction seule qui l’oppriinolt en
im';ine temps qu’elle lueiiaçolt rKuro[)e, 9 suc» conibé ; la géiicrosil^ du guuv^nemcnt ira même, nous n’en dpuloiis pas, jusqu^à u'exigcr aucune iiidemnilc péciinlali'e pour les sacriGces que la guerre a. commandes. La France doit se montrer ici grande et désintéressée.
D'ailleurs, les succès denos soldats ne proGtent pas, c.\clusivement à l’Espagne; une guerre faite à la révolution est par son essence européenne , toutes les monarchies en profitent également.
La France doit aussi renoncer à toute l’influence que sa position peut lui donner sur la volonté de Ferdinand VU, en ce qui touche les institutions que ce prince doit donner à l’Espagne : les Institutions sont le fruit de l’expérience, on ne les fait pas à proprement parler , elles so font; celles qui conviennent à un peuple sont rarement appropriées aux mœurs et aux habitudes d’un autre peuple, et celles-là seroient de bien mauvaises institutions, qui conviendroient également à toutes les sociétés. Le temps,. l’expérience , peuvent seuls apprendre au gouvernement national ce qu’exigent les besoins des peuples, soumis à son empire, f^aissons donc à Ferdinand le soin, tle régler les institutions puhli- S^ejues de l’Espagne, tonte influence que nous, *l 'exercerions sur^sa pensée, sur sa volonté , scroit e^enliellemciil imalfaisanle ; il scroit trop à craindc' ipic nous plissions pour des rKÎccssitéft so-
ciak's , des besoins factices <m qui sont relatifs à notre position. >
Assez .d’avantages peuvent être assurés à la France par suite de nos victoires dans la péninsule , pour que le gouvernement du Roi renonce, sans hésiter, à ces petites satisfactions d’amour- • pmpre dont les Ames généreiisés font facilement le sacrifice.
Nous ne parlerons point ici de l’effet moral <le cette guerre, qui donne dix siècles à la restauration , nous l’avons déjà fait dans l’Introduction de cet ouvrage. .Nous nous arrêterons seulement aux avantages positifs que la France, habilement administrée, peut en retirer.
. L’union de la France et de l’Espagne est une nécessité, de position^ toutes les fois que la péninsule s’est détachée de cette alliance , notre patrie a été menacée dés plus grands dangers. Exposée en même temps sur ses frontières du nord çt sur ses frontières méridionales, elle n’a pu se sauver que rflifficilement : ce fui le chefd’œuvre de la politique de Louis XtV, de placer sur le trône d’Espagne un prince de sa famille; il assuroit ainsi pour longues annécs_ l’alliance nécessaire des deux plus grandes monarchies du midi. ^ *
Si la révolutiofi des cortès n’eût pas été i*éprimée ,‘ c’en étqit fafit *de la Maison des Bourboxs en Espagne , la république'alloit s’établir, et «ur
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scs débris un usurpateur. Par la force des choses , ce nouveau goyverneinent scroit devenu l’ennemi de la France. Comment se %eroit-il cru en sûreté, tant qu’un Bourbon y aurait régné? fl falloit alors garder non-seulement nos frontières septentrionales, mais encore toute la ligne du midij et si, dans cet état de choses, une guerre avoit éclaté entre la France et une des grandes puissances de l’Europe, l’Espagne révolutionnaire n’eût pas manqué de faire cause commune avec elle, parce qpe l’abaissement de la France auroit été nécessaire à son existence politique.
Le rétablissement de Ferdinand donne une nouvelle force au lien qui unissoit leS deux monarchies: Iji France et l^Espagne n’auront plus qu’une commune existence dans la balance européenne ; elles formeront une ligne' imposante contre les^uissances du nord, si elles oubKoient un jour le pacte sacré de l’alliance.
Le ministère ne doit point dédaigner les avantages immenses que lui offre cette position.
Il en est d’autres encore qui doivent fixer l’attention du gouvernement du Roi.
L’Espagne a besoin de nos manufactures , nous avons besoin des produits indigènes de ’Espagne. Pourquoi un traité de commerce ne i^sserroit-il pas les liens politiques qui vont unir dévormais ces deux monarchies ? Pourquoi le tmiîetère ne chercheroit-il point à obtenir pour
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nos importations , les mêmes privilèges qué T Angleterre a obtenus du Portugalf^Ces privilèges ne sont point nuisibles à la nation qui les concède , et le gouvernement français peut les solliciter sans cesser d’être généreux.
Peut-être seroit-il aussi de l’intérêt de la France que le gouvernement aidât le roi Ferdinand dans les entreprises de la métropole, pour la pacification des colonies espagnoles. La France n’a point reconnu l’indépendance de ces colonies , elle auroit cru avec raison compromettre sa dignité. L’Angleterre , au contraire , n’a pas balancé à la-reconnoître. Il est à craindre que par la suite la Grande-Bretagne ne s’assurât le monopole de ces colonies. Voilà pourquoi , quels que fussent ses motifs extérieurs , cette puissance soutenoit la légitimité du gouvernement des cortès , qui mettolt pour toujours l’Espagne ^ns Timpuissance de recouvrer ses colonies.
Si la France concourolt à la pacification du continent des Amériques , elle se trouveroit , relativement au gouvernement* légitime, dans la même position où se trouve la Grande-Bretagne à l’égard des colons insurgés : elle pourroit obtenir, pour prix de ses services, du ministère de Ferdinand, des privilèges commerciaux capables d’accroître notre industrie mapufaclurièrc.
Ainsi , tout en concourant à l’extermlnatl'O di] principe révolutionnaire dans les deux nun-
des , la France pourroit accjucrir d’ûn autre côté d’immensés avantages politiques et coniiuercianx, Mais, dira-t-on , T Angleterre verra-t-elle tranquillement la France s’élever à ce haut degré de gloire et de prospérité ; ne cherchera-t-elle pas en nous déclarant la guerre, à s’opposer au développement de notre 'commerce inarittme et de notre industrie manufacturière? Nous répondrons que l’Angleterre, dans la position où elle se trouve, ne peut vouloir laguei're et ne la fera pas.’ En élîet, de quel prétexte pourroit-elle colorer des hostilités ? Menacée comme elle l’est par l’esprit révolutionnaire, oscra-t-elle ouvertement se déclarer le champion de la révolution dans les Deux-Mondes? Favorisera-t-elle extérieurement ces mêmes principes qu’elle a de la peine a comprimer dans son intérieur? Sans doute de vieilles monarchies que leurs constitutions mettent a l’abri des orages ont pn présenter l’exemple de cette contradiction dans leur conduite ; mais le gouvernement anglais , dont la forme embrasse tous les élémens des révolutions, qui ne peut remonter à un siècle sans trouver quelque chose d’illégitime , osera-t-il s’engager dans la jnenie carrière.? 'Et sMl l’osolt, n’attireroit-ll pas sur la Grande - Bretagne la juste Indignation de cette Sainte -Alliance , dont le noble but est d étouficr l’esprit révolutionnaire partout où il se manifeste? Les hommes éclairés ne doivent donc concevoir aucune crainte do cote de 1 Anglclcire.
Une. ibis que la dignité et les intérêts de. la France auront été assurés au dehors ,• le gouvernement du Roi doit jeter les yeux sur l’administration intérieure du royaume qui réclame desi instantes améliorations.
Le ministère doit d’abord se persuader d’une chose , c'çst que dans la position où l’a placé la guerr-e d’Ëspagne, il peut tout, pourvu qu’il ne sorte jamais de la ligne que lui trace l’intérêt de la monarchie ; il n’a plus rien à craindre de l’opposition libérale , elle a perdu tout crédit sur l’opinion publique , la guerre d’Espagne l’a tuée; qu’il se rassure donc, de ce côté ne sont plus ses périls , il peut tout tenè^r contre la révolution sans craindre la révolution; l’opinion royaliste seule le surveillera , et s’il satisfait à tout ce qu’elle exige , le ministère peut se promettre une existence aussi glorieuse que durable. Les hommes vérifablement monarchiques ne font pas la guerre aux personnes mais aux actes, mais aux actions répréhensibles du pouvoir.
En fixant ses regards sur la France, le gou- ' vemement du roi apercevra d’abord dans ' toute la nation un besoin de durée et de stabilité qui domine tous les autres , et dont» les garanties principales doivent être placées dans l’organisation puissante et la durée certaine de la Chambre.
La nom^atîori des députés dans tout gouvernement représentatif doit produire une agitation
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tris-vive et proportionnée à la grandeur d’un tel intérêt. Le pays où les rivalités seroient faibles^ où la nation seroit indifférente, ne joniroit pas de la liberté, ou seroit bientôt exposée à la perdre.
Il n’est pa% de combinaison électorale qui puisse arrêter ‘l’activité des opinions et des espérances que ramène néèessairement l’époque des élections. Ce sont les résûUats de la liberté rhémo, résultats d’ailleurs salutaires lorsque l’esprit de faction ne parvient pas à les corrompre; mais c’est précisément parce que les esprits sont animés et les passions en présence, qu’il importe au salut du pays que l’occasign d’une lutte aussi dangej.ense r>e soit pas trop fréquente, ne soit pas nécessairement annuelle.
Le renouvellement intégral , à chaque période de cinq ans, offre de si grànds avantages , sous quelque point de vue qu’on le considère, que le gouvernement du roi , fort de la nouvelle existence que la guerre d’Espagne assure à la monarchie, ne balancera point , nous n’en doutons pas! à le présenter à l’adoption des Chambres.
> En effet, si chaque année la marche du gouvernemerrt peut cire remise en problème par la chance de l’élection ; si la fixité du pouvoir légitime n’a point pour auxiliaire la durée certaine d’une assemblée qui puisse offrir à l’Europe des intentions constantes , des principes avoués, quelle considération politique la France peut-
çlle obtenii* au dehors'? Quelle confiance peut* /elte ihspirer aux autres puissances? De quelle garahtie peut-elle environner son alliance, ses traités de paix , ses déclarations de guerre?
Dans l’intérêt du gouvernement constitutionnel, de la Chambre elle-même, le renouvellement annuel offre de graves inconvéniens; onvie peut se dissimuler quel’introduction annuelle de nouveaux membres dans la Chambre ne soit une cause d’instabilité nécessaire et ne remette en problème toute administration quelle qu’elle soit; ‘ elle rend possible , chaque année , la révision d’une partie des l«is déjà promulguées et subordonne à des chances nouvelles loute^ cèlles quelle projette. Dans une réunion dont les parties’se renouvellent , il n’y a jamais d’ensemble , jamais d’unité , chaque mutation partielle Irappe Ceux même qn’élle n’atteint pas. Aucune tradition parlementaire ne s’établit ; aucune autorité des antécédens ne se forme et ne se consacre ; aucune solidarité morale ne s’attache à la conduite d’une assemblée. ÎHe restant jamais ellemême, elle Tie porte pas deux années aux yeux de la nation et à ses propres yeux la rcsponsa- Wlité de ce qu’elle a fait. Puissance tout à la lois permanente et mobile , elle est condamnée à s’alïoiblir avant de se connoître, et à se modifier avànt d’hvolr nettement démêlé les intérêts qft’elle cîoit défendre.
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•Mais à rolJ du la loi sur le rcnouvcUomenl quinquennal, le ministèi'c doit en présenter une autre qui corrige les inconvéniens que ce renouvellement peut présenter ; nous voulons parler de la loi sur la responsabilité niinisfériellç.
Si la guerre d’Espagne n’avoit pas <lonnç uw nouvelle force, aux institutions monarchiques, si le ministère, nVtoit point assuré d’une Chambre législative dont la durée légale put lui promettre une assistance loyale et constante pour le bien, une surveillance capable de le prémunir contre le mal, toute loi sur la responsabilité ministérielle. seroit dangereuse ou impuissante. Mais dans 1 état où l’ont placé les événemens de la péninsule, le gouvernement du Ptol ne doit point hésiter à présenter aux. Chambres législatives une loi sur sa propre responsabilité.
Tous les peuples régulièrement constitués ont eu Soin de protéger la loi et les libertés publiques contre les atteintes du pouvoir exécutif, en imposant à ce pouvoir une responsabilité légale. Mais la plupart des constitutions politiques ont , par une fiction utile, concilié* la ma^sté.du trx'me et la sécurité du peuple ; identiliant le prince et la royauté, les deyqirs et les attributs de la puissance, ils ont écarté les Imperfections de l’homme de la pcrsotinq politique du chef de l’état ; si l’ordre est violé par l’exercice du pouvoir, la loi sévit contre le ministre par qui le mal découle
d’une source que la théorie de l’ordre social n’a vivifiée que pour le bien. ^ '
*- Il n’entre pas dans l’objet de ces Considérations d’indiquer les bas’es sur lesquelles doit reposer, la responsabilité ministérielle , d’établir les diflférentes nuances qui peuvent distinguer les divers ‘délits, ^leur nature, et la gradation des peines; nous devons nous borne» à appeler l’attention du gouvernement sur un point essentiel dans le nouvel ordr^'de choses qui commence pour lui.
Dès que les premières bases de> l’édifice monarchique seront ainsi posées , le ministère «le- ^ra porter Sfes regards sur les diverses branches de l’administration publique : beaucoup de Vices qui' seroient faciles à corriger dans l’état actuel des choses, plus tard ne pourroient l’être que difficilement. Que des considérations de personnes ne l’arrêtent plus dans le chemin 'des améliorations ^qu’il mesure dans sa conscience tous les devoirs qni lui sont imposés , et la carrière immense qui s’ouvre devant lui. La France monarchique ne s’espjamais trouvée dans une position aussi heùrease depuis la restauration : çest au ministère quUl appast^nt d’ôn profiter.
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PREMIER CORPS
Affaire du 6 avril i8s3 , devant Saint-Sébastien.
De Lahitte, aide-de-carap de S. A. R.
Oépaux , chef de bataillon du génie. ,
Daullières, capitaine delà même arme.
Affaire de Logrono , le t y avril.
De Titré, maréchal-de-camp.
Muller , colonel des hussards du Bas-Rhin.
Merville , capitaine des chasseurs de la Dordogne.
Ducos de Chnbannes, chef d’escadron au même régiment. A^led , sous-lieutenant des hussards du Bas-Rhin.
Imbert, ci^itaine d’ordonnance. «•
Jouffroy, capitaine des hussards. ^
Fagron , capitaine du 30 « de ligne.
Lebeau., sergent dans la même compagnie. ■ '
Darade , marécbal-des-logis des chasseurs de la Dordogne. Matrau , tambour. / , v-,
Nonnelia , trompette des chasseurs de la Dordogne.
, AJ^airedusjuin.-
Videl, chef d’escadron du hussards.
Fernel, capitaine, aidè-de'Camp de M. Larocbe-laequelein. Alingri, officier d’ordonnance du même général. Monsundun , officier d’ordonnance du général Bourck. Crétet, capitaine du 7* de chasseuis.
Gcroult, lieutenant au même régitneht.- ^ • ' ' '
Première )Mrtie. * I ™
idem.
Joleau, lieutenant au i*' de hussards.
Dârtes, maréchal-des-logis.
Lacroix , roaréchal-des-logis.
Blanc , brigadier.
Samson , brigadier.
Laurent , chasseur.
Beleden, chasseur.
Division Bourck.
Affaires des 21 et 22 juin
Bony ( comte de ) , lieutenant-colonel.
MnuRrmi», | |éj,r.
Gâlett, sergent,
Pastal , fourrier ,
Loichay , caporal ,
Gaultner , chasseur ,
Courtin, lieutenant au 21" de ligne.
Michel, voltigeur,
Fromentin , capitaine.
Huber, sons-lieutenant.
Monchoisi, colonel du i 5 ' dehgne.
Allain , t
Balza, { capitaines.
Cousin , l
Chevalier, y gergcns majors.
Pages, f Levoal , ^
Lepeule, f sergens.
Saunier, T Àmiot, J Favier, caporal.
Masson, grenadier.
jiffaires des 23 et 24 -.
Goutefray (de), colonel du 21* de Jignp.
Georgette ( de la ), chef de bataillon.
Pommier ,
Legomaiu ,
Liatier,
Bout,
Saint-Hénis,
Bedoz ,
G.”ob, ^ <M»-lieiileiiaiiJ.
Soubier, caporal.
BrodeaiJ, tambour.
Richai€, voltigeur. ^ ,
Geofroy d’Aslio , aide-de-camp du comte Bourck.
26 juin.
Beaumets, chef d’escadron du 17» chasseurs.
Kerdoly, lieutenant.
Chapelier, ■) , .
Cottitaut , } brigadiers du 4 “ hussards.
Poncet, marechal-des-logis du 17* chasseurs.
Roizet, capitaine du 35 » de ligne.
Kesler, ^ ®
Boy 5 «eutenans. '
Sefhaussen, sous-lieutenant.
Erny, sergent-major.
Henstache , fourrier.
Froidevaux ,
Pierre,
Marly ,
^aenat ,
Bénard , cap!
Archirac , lieutenant.
Brelter , sous-lieutenant.
Poupart j sergent.
Durand, caporal.
Touzet, fusilier.
Affaire du y juillet.
Richepanse , lieutenant des hussards du nord Bezieux, brigadier.
Salle , hussard.
Pm^în* } du i5'.
^ ' i5 juülety affairé de la Chrog
Bremont, lieutenant-colonel du 33« de ligne.
Estabenrath^ lieutenant d’état-major.
DEUXIEME CORPS
• Affaire du i6 juin i8a3,
Buehet , colonel du 4‘ léger.
Reveda , du même régiment.
Lullac, lieutenant,
Azeiey, lieutenant.
Gaillard , sergent-major.
Bairon , sergent-major.
Grenier, cornet de voltigeurs.
■Dubis, voltigeur.
Regnaudjiriem. ; -
Mellonas, idem.
Cornut, soldat.
Tatrière, idem.
Fremond, idem.
Coite , chef de bataillon. ,
Zai, adjudant-major.
Laemier , sous-lieutenant. <
Dupont, lieutenant aide-major.
Lerai , maréchal-des-logis.*
Jolte,. brigadier. . «
Jaillet , chasseur.
Fouinel , idem.
Baiilquet, idem. ,
Hauller,
Outreil, lieutenant.
Oovel et Robert , brigadiers.
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Affaire du t3 juillet , devant Lorca.
Drivet de la Dernade, chef de bataillon dn 4 * léger. Cousin , capitaine de carabiniers.
Roveda , capitaine de voltigeur».
Cartamagna , \ ^ '
Duval, I
Gûilhaumont , > capitaines.
Pati, I • .
Servier , /
Coste , I
Tracol, > lieutenans.
Veiller, J
Astruc, sous-lieutenant.
Batherni , adjudant sous-officier.
Bufficier ,
sergen»-majors.
I seigens.
^ caporaux.
Mazoyer,
Rocheret,
Philippot ,
Ligonesche,
Pyronard ,
Roussel ,
Mazoyer,
Vieux, sapeur,
Arsenac, tambour,
Faure,
Eyma^ ,
Ducoing, ^
AlâisonD&s y Gresse,
Blaissac ,
Lu s6 juillet, affaire avec Ballesteroa.
Seran , colonel du i*' chasseurs.
De Choiseul , colonel du 19*. ‘ .
Borelly, maréchal-de-camp.
Sourdis, colonel. .
Cavaillier , lieutenarft-colonel.
ninconrt, Jnchcrcau , Chanibruii , I>€vaRS€ur, Saporta , D’Hoiidctol, Verdier,
De Castries ,
colonels.
jiffaire du 26 août y avec Riègo.
Saint-Chamans , raaréchal-de-camp.
Vilatte, colonel du 10* régiment de dragons.
Compiègne, lieutenant-colonel , id.
Tessier de Maront, colonel du 20' chasseurs.
Flamant, chef de bataillon du 1" de ligne.
Affaires des i 3 et 1 4 - septembre.
D’Argout, colonel.
Châteaubriant , lieutenant-colonel.
Morzin de Beroencout , chef d’escadron.
Saint -Victor, capitaine.
Desfourneil ,
Lamotte Rouge , lieutenant.
Legal ,
Dehin,
Remye ,
Lefèvre ,
Chapet,
Ayraet ,
Corneillac ,
^ sous-lieutenans.
^ maréchaux-des-logis.
I brigadiers.
TROISIEME CORPS
Affaire du ig juia , devant Saint-Sébastien.
Nebel , capitaine de carabiniers au 5 ' léger.
Corraoi, lieutenant ,. id.
Esbourlaty , sergent.
Canion*, adjudant-major au i 5 ® de ligne. -
Rabandy , capitaine.
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Monier, sergent.
Conrad, aide-de-canip du général SchoeiEer.
Boinneaii , carabinier du 5* l^r. •
Maiu, carabinier , id.
i r- ytffaire du i5 juillet devant Pampelunc.
SaZcolombe,} •
Gourail, capitaine.
Blanc , sergent.
Flandin , ■»
Barlani, } caporaux.
QUATRIEME CORPS
Affaire du mai.
De la Nougarëdc , chef d’état-anajor du général Donnadieu. Lapoterie , colonel du 1 . 2 “ léger.
Romagosa , général espagnol.
t4- et i5 juin.
Roquemaurel , colonel.
Gomel ( de ) , officier d’état-major.
Sillegus, chef de bataillon. _ *
Lavaltaire, capitaine. /■.
Bodemer. sergent du 12 * léger. ,
Roquefeuille, chef de bataillon. ' ,
Luiggi , capitaine ,
Concal, sergent du 3* de ligne.
32 juÜl. . ’ '
Nicolas, colonel du 23* de ligne. ' .
Rebeille, sous-lieutenant.
Gauffiier, màtéçbal-de-logis.
DEVANT BARCELONNE
Tol^zel ^ colonels d’élat-mnjor,
Muzias, capitaine au 32°. *
A mal, du 6o'. * , -v
Leclerc, caporal. , ^
Delabaye, voltigeur. ■ ^
- -Affaire du 'iS juillet, près de Jofba.
Dalvymare, colonel du i6*deJigne.
Bonne, chef de bataillon.
Dacheux ,
^Havard,
Dacheux, \
Leriziat , î ‘'cutenans.
Roux ,
Rieux ,
Valerose,
Fournier,
Robert ,
Houssiéux, ^
Monell Duser, colonel d« 6o*'<îe ligne.
^ capitaines.
I sergens.
\ caporaux.
I chefs de bataillon.
capitaines.
Begin,
■Schwich,
Minard ,
Rabier ,
Riban,
Aubert de Re'sir Dubëts,
Changajmier,
ChausBon , ^
Leclerc ,
Georget,
Tortel , fourrier.
Delapl^e, lieutenant d’artillerie. - ,
Gehard, lieutenant. ' '*v<
Gooandt marccbal-des-logis d’artîtfene'.
^ juillet f devant Barcelonne.
^c6las (baron), colonel du a5* rég. de chasseurs. De Biaoel, ch« d’escadron. .
DeQuilleroy, l i- .
Budau, • i . }''e«‘enaus.
I lieutenaiis.
sergens-ma|<^
-rr
HurcI (baron ), colonel du 6" rdg> inA de ^ne. Vallet, . )
Robert , * > capitaines de vobigeuts.
Çkot, • )
<^ni
ilard,
lieuteàaps.
Leco$;q,^ ^ vi
De tdjaumont'^v J
Borthier, J- i
Frété, t Ô Robi, caporal. ‘
Alqaièr, chef de bataillon.
Defiliot,
CbaysoD ,
Gairomia, lieutenant.
Marie, sergent.
Roby’, } caporaux.
Carnot, lieutenant d’artillerie, t Faitoux J maréchaUdesjods.
37 aou^prtâf de Tarragone.
Tbilorier (de), colonel du 3i" r^iment.
Foucber, chef de bataillon.
Moufl, J <
> lieuteoans.
^ capitaines.
Cbernel,
Rey,
Bertrand,
Elie ,
Legris ,
Dumoret,
Rodolpk, .
Appe,
Calinet ,
Tbilorier, •
Taflard ,
De Saint Germain , Jarossey ,
DecolTre ,
» sous-Iieoteotns.
' sergens.
caporatix.
Courtier , cok>D«l du 6* régiment.
Kœnig, cnpiiaine.
Cerney, lieuteomt.
GeTard, • } 6eutenaDs d’artillerie.
Damas, maréchal-de-logis.
Dubarret, chef de bataille» d’étal -major.
DeMayria, >
Betiul, }l.eutenans.
Fitzjaraes, colonel du i8* rég. de ligne.
Duebsse,
’ capHtaiae».
Durray,
Dacombes ,
Sarret,
Hervé, t . Pratferré ,
. Moyssard,'
I La^n,.
[ Lassanséra i^lard , 'i'k
\ Loyer,
“l*DaiirigQac,
Bedbeder,
Bartfaoüille ,
Latenade, sous-lieutenant.
Oigiult, i V'iqBès, A*
■ La6at„ae * )
.Dorbes, > sergens.
Loobest, if; ) * :
*Pwrel, Aisiiler. -
^ Roussel , UeutenaQfti^^onel du i*' r^. d'inf. légère.
Banal ,8oi^Ue0teoaot. *
Pomrara, sergent. '
Lelièvre, caiMtaioe dwnmandant l’artillerie.
Etienne, sergent-major.
Barbier, seigent.
• lieutei)MÉ|j^
^ sergens-majors.
Gros, canonnier.
Milanges, aide-de-camp de S. Exe: ’
Doiimet, aide-de-camp du général Achard.
Dubosc, officier d’ordonnance. '
Affaire du 10 eeptembre, devant Barcetonne.
Latour-Dupin, maréchal-de>cainp.
Malelin, aide-de-camp.
De Metz, commandant l’artitlérie.
Regiiier , capitaine.
Ybent, capitaine au 13* l%er.
De Brocli , lieutenant au i a” hussards. .
Pain, capitaine au s6' de ligne.
Moreau , lieutenant au même régiment.
CORPS DE RÉSERVE
Brioadb bu duc de Dino.
Affaire du 8 Juin.
Argout (le comte d’), colonel.
Durrieux , officier payeur. ,
Brobecque, capitaine. ^
Broun,, brigadier. .
Panat , brigadier. < .
Borne , aide-de camp du duc de Dino.'
Affaire ^u 9 .' ,
Oges , raaréchal-de -logis. ,
D’Osambray, aide-de-camp du duc de Dino.
Duchayla , officier de chasseurs k cheval.
Videchers, id.
Verlange', capitaine de voltigeurs.
Chailau , capitaine de carabiniers au 3* léger. Strayer, sergent.
Clarc, sergent.
Lecomte, chasseur k cheval. / ' . .
Lapeyrie, chasseur h cheval. . . . : .
Affaire du i 3 juin.
DTIautpoul , colonel du g* régiment de chasseurs. Maison-Neuve, ohef d’escadron.
■ Gaudin , lieutenant.
Fonquainville , lieutenant. ’ ' ' '
Lafargne , maréçhal-des-logis. ’ ' . ‘
Dresklust , maréchaUdes-logis.
Muller , colonel du 5 * de hussards.' ' * ' ’
Ladouber , capitaine du même rëgiinenf.' ' " ’
Petîn, adjudant-major. ‘ '
Lefer , sous-lieutenant. ‘
Kaeiss, adjudant sous-offider. *' ' ' * '
Duraaire, maiéchal-des-logis.
Gerlle, niaréchal-desdogis.
Deischy , brigadier ,
Schikela, hussard. . , . • »
Delarue, aide-de-camp du général Lauriston.
Affaire du ai juin.
D’Hautefeuille , 'colonel du 7' régiment de dragons.
Kœnig, Capitaine de dragons. ‘ ■
Dubreuil, id. '
Forestier , ârf. . • • •
Ddchesne , officier d’ordonnance du général Saint-Mars,^ Bourmont (de) , officier d’état-major. ' •
Lahaut, maréchal-des logis. < ' ~
Bouton , maréchal-des-logis.
Cbrmelier, chef d’escadronMu 7* de dragons.
Affaire du 26 juin. ' ' , ' ' '
Fimarcon (duc de) chef d’escadron des dragons de la garde. Balincourt, chef d’escadron.
Devie
D’Oraison, , capitaines.' . ^
Destaplando ,
Hontelar ,
Cordier ,
^ uiaréchaux-des-logii.
Jannot, Schuster J Fourneaux , Guiilotin , Quien, Deforges,
brigadiers.
dragons.
i6 juillet , devant Cadix.
Viconrte Obyrt.
Gonjeon, \
Carignan , \ maréchaux-de-camp.
De Béthisy, | /
Montcalm, colonel du ao* de ligne.’ Hoi)ic, lieutenant-colonel.
’ }. bataUloiv
I capitaines.
^ .adjadans-majors.
Femel ,
Didier ^
Menui^^ ,
Dejean ,
Blanc ,
Grenier , lieutenant.
Cazea , sous-lieutenant.
Boucaut, sergent.
0’neille,c(donel du 27* de ligne. *
Banin , chef de bataillon.
Faincourt , colonel.
Barbette, capitaine.
Ect, }lie«tenans. -
Fizcbtér, sergent.
Hamen , voltigeur.
Manren (baron) , colonel do 36 * de ligne. - Rullicis, lieutenant colonel. ^
Monistrol , chef de bataillon.
Conte, ^ ' ■ ■ ' ■
Pertican, (
Penoüa, f
Villemain, 3
Demarle, 1 i- . '
Arthuis, Jl*®ütenans. • .
D’Arbois, sous-lietltenant. , . ;
Lardet, ^ '
Beltergut, f
Rolkt, > sergens-majors.
Christophe , ) ^ .
Ricard, sergent-fourrier.
Friche^’ }se«-gens. • -
Maurice, caporal.
SL’, ' V
Cbalm^, adjudant sous-officier du 3* r/giment du génie.- Leioaire, capitaine.
Foucaud, chef d’escadron dans rartillerie de la garde. Beret, lieutenant. f
Dupony , aide-de-camp du comte de Bëthisey. ^
De Montmorency, lieutenant. * ^
Rousselet , aide-de-camp du prince de,.Carignan.
Brice, aid%de-camp du général Gohiscor.
Affaire du la septembre^ prise 4u Trocadero.
Obert, lieutenant-géséral. ■'
D’eS } maréchaux-de-camp. .
Le prince de Carignan. . ^
Mont-Ferré, colonel du 5* rég. de la garde.
Farincoiut, colonel du 34“.
Miremont, ) chefs de bataillon du 3” rég,. de ta
Lasserrie, j garde,
Monistrol , chef de ba^illon oi^ 36*.
Conti , capitaine id. ' .
Mont-Ferré, capitaine du 3" de la garde. ‘ „ Petitjean , capitaine du 5.6* , •
Borne, capitaine d’étal-inajor.
Groeters, lieutenant du 34”. . '
Hue, caporal du génie.
Rosam])o«
De Laboissière,
CaropredoD,
Vaille, ’ ■ ,
Lenox,
Saint-Brice ,
Chevigne ,
Coulouiué,
Delorge,
Liguevilte,
Lj}iitte,'èol0nel d’artillerie, .
Damons , capitaine id. .. v
Ouillart, lieutenant.,
Dnpar, lictitenaut-colonel du génie.
4}iclat, capitaine de sapeurs.
MARINE
^ AffuirtAu. \ l^, devant Algezir as.
Drouault , capitaine de vaisseau.
Affaire de Santi-Petri. '
Ponée, commandant le Centaure.
Laine, capitaine de frégate.
Lemaître,
Kerdrain ,
Thibaut ,
Tetiot, capitaine Hervieux, lieutenant de vaj|seau.
Thernot, capitaine d’artilléne.
Clémenty, lieutenant de vaisseau.
Goulon, euseignç.
Fenonx,sous-lM^oant d’infanterie de marine.
Simon maître. ''
Beyot, maître de timonerie.
Anot,
Perdrix ,
Messager ,
> canonniersr
jlieutenans de vaisseau, de frégate.
^ officiers d’ordonnance du comte I Bordessoulle. .
, officiers d^donnance des généraux Obert , d’Escars et Gou jehn.
Bojaiface | ti-otel,
Braud,
Depouchet, |
'viié
iimtenans de vaisseau.
Barthélemy ,
Lelloco, chinirgien-uiajor.il ^
Foret, adjudant-major. ;
Affaire du a3 septembre, ban^bardopvnt'^ Çf^^"
Beauzée, enseigne de vaisseau.
Pignatelli, patron du canot le Cohno. _
nr-'
jÿ. « ■
CIRCULAIRE
Vérone, le i 4 décembre 1832.
« Monsieur, vous avez e'té instruit par les pièces qui vous furent adressées au moment de la clôture des conféferences de Laybach, au mois de mai 1821 , que la réunion des monarques alliés et de leurs cabinets se renouvelleroit dans le courant de l’année 1822, et que l’on y prendroit en considération le terme b fixer aux mesures qui, sur les propositions des cours de Naples et de Turin, et de l’aveu de toutes les cours d’Italie, avoient été jugées nécessaires pour raffermir la tranquillité de la Péninsule après les funestes événemens des années 1820 et 1821.
« Cette réunion vient d’avoir lieu, et nous allons vous en faire connoltre les principaux résultats.
« D’aprèsla convention signée bNovarele 24juillet 1&2 1, 1 occupation d’une ligne militaire dans le PiémAt par un corps de troupes auxiliaires , avoit été éventuellement fixée b une année de durée, sauf b examiner, lors de la rentrée de 182a, si la situation du pays permetiroit de la faire cesser on rendroit nécessaire de la prolonger.
« Les pldnipotentiaires des cours signalaires de la convention de Kovare se sont liviés b cet examen, conjointement avec les plénipotentiaires de S. M. le roi de Sardaigne, et il a été reconnu que l’assistance d’une force alliée n’éloit plus nécessaire pour le maintien delà tranquillité duPiémont. S. M. le roi de Sardaigne ayant indiqué elle-inêine le terme qu’elle jngeoit convenable de fixer pour la retraite successive des troupes auxiliaires* les souverains alliés ont accédé a ses propositions, et il a été arrêté par une nouvelle convention que la sortie de ces troupes du Piémont commericeroit dès le 5 i décembre de la présente année, et seroit définitivement terminée par la remise de la fiSteresse d’Alexandrie au 3o septembre iSao.
« D’un autre côté, S. M. le roi des Deux-Siciles a fait déclarer aux trois cours qui avoient eu part b la convention signée à Naples le i8 octobre, que l’état actuel de sou propre pays lui permettroit de proposer une diminution dans le nombre des trôupes auxiliaires stationnées dans différentes parties du royaume. Les souverains alliés n’ont pas hésité b se prêter b cette proposition , et l’armée d’occupation du royaume des Deux-Siciles sera , dans le plus court délai, diminuée de 17,000 hommes.
« Ainsi s’est réalisée , autant que les événemens ont répondu aux VŒUX des monarques, la déclaration faite au moment de la clôture du congrès de Laybach : « Que, loin « de vouloir prolonger au-delk des limites d’une stricte né- « cessité^ leur intervention dans les affaires d’Italie, LI.. « MM. désireroient bien certainement que l’état des choses «< qui leur avoit imposé ce pénible devoir, vînt ’a cesser le « plus tôt possible et ne se reproduisît jamais. »
« Ainsi s’évanotûssent les fausses alarmes, les interpré-
talions hostiles , les pre’dlctions sinistres que l'ignorance et la manvaise foi avoieut fait retentir en Europe, pour (fgarer l’opinion des peuples sur les intentions franches et loyales des monarques ! Aucune vue secrète , aucun calcul d’ambition ni d’inidrêt n’avoit eu part aux résolutions qu’une nécessité impérieuse leur avoit dictées en 1821 ; résister h la révolution , prévenir les désordres, les calamités innombrables qu’elle appeloit sur l’Italie tonte entière; y rétablir l’ordre et la paix, fournir aux gouvememens légitimes l’appui qu’ils étoient en droit de réclamer; tel a été l’unique objet des pensées et des efforts des monarques. A mesure que cet objet s’accomplit , ils retirent et retireront des secours qu’un besoin trop réel avoit seul pu provoquer et justifier : heureux de pouvoir abandonner aux princes que la Providence en a chargés, le soin de veiller h la sûreté et h la tranquillité de leurs peuples, et d’enlever aiilsi h la malveillance jusqu’au dernier prétexte dont elle ait pu se servir pour répandre des doutes sur l’indépendance des souverains de l’Italie.
« Le but du congrès de Vérone, tel qu’un engagement positif l’avoit désigné, auroit été rempli par les résolutions adoptées pour le soulagement de l'Italie; mais les souverains et les cabinets réunis n’ont pu se dispenser de porter leurs regards sur denx graves complications, dont le développement les avoit constamment occupés depuis la réunion de Laybach.
« Un événement d’une importance majeure avoit éclaté vers la fin de cette dernière réunion. Ce que le génie révolutionnaire avoit commencé dans la Péninsule occidentale , ce qu’il avoit tenté en Italie, il éloit parvenu ’a l’éxécuter aux extrémités orientales de l’Europe. A l’ép*ique inêinc où
les re'voltes militaires de Naples et de Turin cédèrent è l’approche d’une force régulière, le brandon de l’insurrection lia lancé au milieu de l’empire ottoman. La coïncidence des événemens ne pouvoit laisser aucun doute sur l’identité de leur origine. Le même mal se reproduisant sur tant de points divers, et toujours avec des formes et un langage analogues, quoique sous des prétextes différens, trahissoit trop évidemment le foyer commun d’où il étoit sorti. Des hommes qui avoient dirigé ce mouvement s’étoient flattés d’en tirer parti, pour semer la division dans les conseils des puissances, et pour neutraliser les forces que de nouveaux dangers pouvoient appeler sur d’autres points de l’Europe . Cet espoir lut trompé. Les monarques, décides k repousser le principe de la révolte, en quelque lieu et sous quelque forme qu’il se montrât, se hâtèrent de la frapper d'une égale et unanjme réprobation. Invariablement occupés du grand objet de leurs sollicitudes communes, ils surent résister k toute considération qui auroit pu les détourner de leur route; mais, écoutant en même temps la voix de leur conscience et d’un devoir sacré, ils plaidèrent la cause de i’hnmaniié en faveur des victimes d’une entreprise aussi irréfléchie que coupable. ’CTCT'
« Les nombreuses communications confidentielles qui ont eu lieu entredes cinq Cours pendant cette époque, une des plus inéuiorables de leur alliance, ayant placé les questions de l'Orient sur une base d’unanimité et d’accord, complètement satisfaisante, leur réunion k Vérone n’a eu qii’k consacrer et k confirmer ces résultats, et les puissance» amies de la Russie peuvent se flatter qu’elles feront dispnroltre, par des démarches communes, les obstacles qui ont j>u rct.arder l’accomplissement de'firiilifde leurs vœux.
« D’aiities év(?nemeiis dignes de toute la sollieitnde des monarques ont fixé leurs vues sur la position déplorable de la Péninsule occidentale de ITîurope.
« L’Espagne subit le sort réservé b tous les pays qui ont eu le malheur de chercher le bien dans des voies qui n’y conduisent jamais. Elle parcourt aujourd’hui le cercle fatal de sa révolution; d’une révolution que des hommes égarés ou pervers ont prétendu représenter comme un bienfait, comme le triomphe même d’un siècle de lumières. Tous les gouvernemens ont été témoins des efforts que ces hommes ont faits pour persuader b leurs contemporains que 'cette révolution étoit le fruit nécessaire et heureux des progrès de la civilisation, et le moyen par lequel elle a été opérée et soutenue, le plus bel clan d’un patriotisme généreux. Si la civilisation pouvoit avoir pour but la destruction de la société, et s’il éioit permis d’admettre que la force militaire pût s’emparer impunément de la direction des empires dont elle n’est appelée qu’à maintenir la paix intérieure et extérieure, certes, la révolution espagnole auroit des titres k , l’admiration des siècles, et la révolte militaire de Hle de Léon pourroit servir de modèle aux réformateurs. Mais la vérité n’a pas tardé b reprendre ses droits , et l’Espagne a fourni, aux dépens de son bonheur et de sa gloire, un triste exemple de plus des conséquences infaillibles de tout at- 4||tat contre les lois éternelles do monde moral.
« Le pouvoir légitime enehaîne et servant lui-même i d’instrument pour renverser tous les droits et toutes les libertés légales; toutes les classes de la popidatioil bouleversées par un mouvement révolutionnaire; l’arbitraire et l’oppressioii exercés sous les formes de la loi; un royaume livré b tous les genres de convulsions et de désordres ; de riches.
colonies justiliant leur émancipation par les mêmes maximes sur lesquelles la mère-patrie a fondé son droit public, et qu’elles tenteront en vain de condamner dans un autre hémisphère; la guerre civile consumant les dernières ressources de l’Etat : tel est le tableau que nous présente la situation actuelle de l’Espagne ; tels sont les malheurs qui affligent un peuple loyal et digue d’un meilleur sort; telle est enfin la cause directe des justes inquiétudes que tant d’élémens réunis de troubles et de confusion ont dû inspirer aux pays immédiatement en contact avec la Péninsule. Si jamais il s’est élevé au sein de la civilisation une puissance ennemie des principes conservateurs, ennemie surtout de ceux qui font la lasc de l’alliance européenne , c’est l’Espagne dans sa désorganisatidti présente.
« Les monarques auroient-ils pu contempler avec indifférence tant de maux accumules sur un pays, et accompagnés de tant de dangers pour les autres? N’ayant k consulter dans cette grave question que leur propre jugement et leur propre conscience , ils ont dû se demander si, dans un état de choses que chaque jour menace de rendre plus cruel et plus alarmant , il étqit permis de rester spectateurs tranquilles, de prêtermême, par la présence de leurs représentans, la fausse couleur d’une approbation tacite aux actes d’une faction , déterminée h tout entreprendre pour conserver son funeste pouvoir. Leu^ décision n’a pu être dou^l teuse. Lents missions ont reçu l’ordre de quitter la Péninsule.
« Quelles que puissent être lessuites de cette démarche, les monarques auront prouvé à l’Europe que rien ne peut, les engager k reculer devant une détermination sanctionnée par leur conviction intime. Plus ils voueut.d’amitié kS. M. C. et cVinti’rêt au bien-être d’une uatiou que tant de vertus et
(]e grandeur ont distinguée dans plus d’une époque de son histoire , et plus ils ont senti la nécessité de prendre le parti auquel ils se sont arrêtés , et qu’ils sauront soutenir.
« Vous vous convaincrez par le précédent exposé que les principes qui ont constamment guidé les monarques dans les grandes questions d’ordre et de stabilité , auxquelles les événemens de nos jours ont donné une si haute importance , n’ont point été démentis dans leurs dernières transactions. Leur nuion , essentiellement fondée sur ces principes, loin de s’aflbiblir, acquiert , d’époque en époque plus de cohésion et de force. Il seroit superflu de venger encore la loyauté et la bienveillance de leurs intentions contre de méprisables calomnies que chaque jour l'évidence des faits réduit k leur juste valeur. L’Europe entière doit enfin reconnoître que la marche suivie par les monarques est également en harmonie avec l’indépendance et la force des gouvernemens, et avec les iutérêts bien entendus des peuples. Ils ne regardent comme ennemis que ceux qui conspirent contre l’autorité légitime des uns , et en imposent k la bonne foi des autres , pour les entraîner dans un abîme commun. Les vœux des monarques ne sont dirigés que vers la paix ; mais cette paix , bien que solidement établie entre les puissances, ne peut répandre sur la société la plénitude de ses bienfaits , tant que la fermentation qui agite encore les esprits dans plus d’un pays, sera entretenue par les suggestions perfides et par les tentatives criminelles d’une faction , qui ne veut que révolutions et bouleversemens ; tant que les chefs et les instrumens de cette faction , soit qu’ils marchent k front découvert, attaquant les trônes et les institutions , soit qu’ils travaillent dans les ténèbres, organisant des projets sinistres , préparant des complots ou em()oison-
nant l’opinion publique, ne cesseront <Ie tourmenter les peuples par le tableau sombre et mensonger du présent, et par des alarmes chimériques sur l’avenir. Les mesures les plus sages des gouvernemens ne prospéreront , les améliorations les mieux combinées ne seront couronnées de succès , la confiance enfin ne renaîtra parmi les hommes , que lorsque ces fauteurs de trames odieuses seront réduits k une impuissance complète ; et les monarques ne croiront point avoir rempli leur noble tâche , avant de leur avoir arraché les armes qu’ils pourroient tourner contre la tranquillité du monde.
« Eu faisant part au cabinet près duquel vous êtes accrédité , des notions et des déclarations que renferme la présente pièce, vous aurez soin de rappeler en même temps ce que les monarques regardent comme la condition indispensable de l’accomplissement de leurs vues bienveillantes. Pour assurer k l’Europe , avec la paix dont elle jouit sous l’égide des traités , cet état de calme et de stabilité, hors duquel il n’y a pas de vrai bonheur pour les nations , ils doivent compter sur l’appui sincère et constant de tous lesgouvernemens. C’est au nom de leurs premiers intérêts, c’est au nom de la conservation de Eordre social et au nom des génération^ futures, qu’ils le réclament. Qu’ils soient tous pénétrés de cette grande vérité, que le pouvoir remis entre leurs mains ést un dépôt sacré, dont ils ont k rendre compte et k leurs peuples et b la postérité, et qu’ils encourent une responsabilité sévère, en se livrant k des erreurs, ou en écoutant des conseils, qui tôt ou tard les inetlroient dans l’impossibilité de sauver leurs sujets des malheurs qu’ils leur auroient préparés cux-incmes. Les monarques aiment k croire que partout ils trouveront dans ceux qui sont ap-
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pel^s k exercer l’autorité suprême , sous quelque forme que ce soit , de véritables alliés , des alliés ne respectant pas moins l’esprit et les principes que la lettre et les stipulations positives des actes qur forment aujourd’hui la base du sjstèmé européen , et ils se flattent que leurs paroles seront regardées comme un nouveau gage de leur résolution ferme et invariable de consacrer au salut de l’Europe tous les moyens que la Providence k mis k leur disposition.
« Recevez, monsieur, l’assurance de, etc. »
Dépêche de M. le prince de Metternich au chargé d'affaires d’Autriche, à Madrid, en date de Vérone , le i4- décembre i8aa.
La situation dans laquelle se trouve la monarchie espagnole, k la suite des événemens qui s’y sont passés depuis deux ans, étoit un objet de trop haute importance pou^ ne pas avoir sérieusement occupé les cabinets réunis k Vérone. L’empereur, notre auguste maître, a voulu que vous fussiez informé de sa manière d’envisager cette grave question ; et c’est pour cet effet que je vous adresse la'îtrésente dépêche.
La révolution d’Espagne a été jugée pour nous dès son origine. Selon les décrets éternels de la Providence, le bien ne peut pas plus naître pour les Etats que pour les ' \
individus, de l’oubli des premiers devoirs imposés k l’homme
dans l’o;-dre social; cc n’est pas par de coupables illusions, perverli.ssant l’opinion , ëgarant la conscience des peuplesi que doit commencer l’améb'oration de leur sort; et la rë- 'volte militaire ne pent jamais former la base d’un gouvernement heureux et durable. •
La rëvolutiou d’Espagne , considërëe sous le seul rapport de l’iufluence funeste qu’elle a exercëe sur le royaume qui l’a subie, seroit un ëvënemeut digne de toute l’attention et de tout l’intërêt des souverains ëtrangers, car la prospëritë ou la ruine d’un des pays les plus intëressans de l’Europe ne sauroit être b leurs yeux une alternative indiffërente; les ennemis seuls de ce pays, s’il pouvoit en avoir, auroient le droit de regarder avec froideur les convulsions qui le dëchirent. Cependant une juste répugnance b toucher aux affaires intërieures d’un Etat indëpendant, détermineroit peut-être ces souverains b ne pas se prononcer sur la. situation de l’Espagne, si le mal opëré par sa révolution s’ëtoit concentré et pouvo^ se concentrer dans son intérieur. Mais tel n’est pas le cas : cette révolution , avant même d’être parvenue a sa maturité , a provoqué déjb de grands désastres dans d’autres payS; c’est elle qui , par ^a contagion de ses principes et de ses exemples , et par les intrigues de ses principaux artisans, a créé les révolution; de Naples et de Piémont; c’est qlle qui auroit embrasé l’Italie toute entière, menacé la France, compromis l^llemagne, sans l’intervention des puissances qui ont préservé l’Europe de ce nouvel incendie. Partout , les funestes moyens employés en Espagne pour préparer et exécuter la rcvolulion, ont servi de modèle ’a ceux qui se ilattoient de lui ouvrir de nouvelles conquêtes. Partout la constitution espagnole est devenue le point de réunion et lu
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cri (]c guerre d’une faction conjurée contre la sûreté des trônes et contre Je repos des peuples.
Le luouveineut dangereui que la révolution d’Espagne avoit imprimé h tout le midi de l’Europe, a mis l’Autriche dans la pénible nécessité de recourir h des mesures peu d’accord avec la marche pacifique qu’elle auroit voulu invariablement poursuivre. Elle a vu une partie de ses Etats entourée deséditions, cernée par des complots incendiaires, à la veille même d’être attaquée par des conspirateurs, dont les premiers essais se dirigeoient contre ses frontières. Ce n’est que par de grands elfurts et de grands sacrifices, que i’ÂutrIcbe a pu rétablir la tranquillité en Italie, et déjouer les projets dont le succès n’eût été tien moins qu’indüTércnt pour le sort de ses propres provinces. S. M. I. ne peut d’ailleurs que soutenir dans les questions relatives h la révolution' d’Espagne, les mêmes principes qu’elle a toujours hautement manifestés. Dans l’absence même de tout danger direct pour les peuples confiés h ses soins , l’empereur n’hésitera jamais k désavouer et 'a réprouver ce qu'il croit faux, pernicieux et condamnable dans l’intérêt général des sociétés humaines. Fidèle au système de conservation et de paix pour le maintien duquel elle a contracté avec scs augustes alliés des engagemens inviolables., S. M. ne cessera de regarder le désordre et les bouleversemens , quelque partie de l’Europe qui puisse en être la victime, comme un objet de vives sollicitudes pour tous les gouvernemens , et chaque fois que l’empereur pourra se faire entendre dans le tumulte de ces crises déplorables, il croira avoir rempli un devoir dont aucune considération ne sauroit le dispenser. 11 me seroit diOicile de croire, M. le comte, que le jugement énoncé par S. M. I. sur les événe-
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meos qui se passent ea Espagne, puisse être mal compris ou mal interprété dans ce pays. Aucun objet d’intérêt particulier, aucun choc de prétentions réciproques, aucun sen- ‘ liment de méfiance ou de jalousie ne sauroit inspirer k notre cabinet une pensée en oppositiofn avec le bien être de l’Espagne.
La maison d'Autriche n’a qu’à remonter à sa propre histoire pour y trouver les plus puissans motifs d’attachement, d’égard et de bienveillance pour une nation qui peut se rappeler avec un juste orgueil ces siècles de glorieuse mémoire où le soleil n’avolt pas de couchant pour elle; pour une nation qui, forte de ses institutions respectables, de ses vertus héréditaires, de ses sentimens religieux, de son amour pour ses rois, s’est illustrée dans tous les temps par un patriotisme toujours loyal , toujours généreux , et bien souvent héroïque. A une époque peu éloignée de nous, cette nation a encore étonné le monde par le courage, le dévouement et la persévérance qu’elle a opposés k l’ambition usurpatrice, qui prétendait la priver de ses monarques et de ses lois , et l’Autriche n’oubliera jamais combien la noble résistance du peuple espagnol lui a été utile dans un moment de grand danger pour elle-même.
Ce n’est donc pas sur l’Espagne , ni comme nation , ni comme puissance , que peut porter le langage sévère dicté k S. M. I. par sa conscience et par la force de la vérité ; il ne s’applique qu’k ceux qui ont ruiné et défiguré PEspagne, et qui persistent a prolonger ses souffrances.
En se réunissant k Vérone k ses augustes alliés , S. M. I. a eu le bonheur de retrouver dans leurs conseils les mêmes dispositions bienveillantes et désintéressées qui ont constamment guidé les siens. Les paroles qtii partiront pour
Miidrid constateront ce fait , et ne laisseront aucun doute sur l’empressement sincère des puissances b servir la cause de l’Espagne, en lui démontrant la nécessite de changer de route. Il est certain que les embarras qui l’accablent se sont accrus depuis peu dans une progression efifrayante. Les mesures les plus rigoureuses, les expédiens les plus hasardés, ne peuvent plus faire marcher son administration. I.ia guerre civile est allumée dans plusieurs de ses provinces; scs rapports avec la plus grande partie de l’Europe sont dérangés ou suspendus; ses relations même avec la France ont pris un caractère si problématique, qu’il est permis de se livrer b des inquiétudes sérieuses sur les complications qui peuvent en résulter.
Un pareil état de choses ne jnstifieroit-il pas les plus sinistre# pressentiraens ?
Tout Espagnol éclairé sur la véritable situation de sa patrie doit sentir que, pour briser les chaînes qui pèsent aujourd’hui sur le monarque et sur le peuple, il faut que l’Espagne mette un terme b cet état de séparation du reste de l’Europe, dans lequel les derniers événemens l’ont jetée. Il faut que des rapports de confiance et de franchise se rétablissent entre elle et les autres gouvernemens; rapports qui , en garantissant d’un côté sa ferme intention de s’associer a la cause commune des monarchies européennes, puissent lui fournir de l’autre côté les moyens de faire valoir sa volonté réelle, et d’écarter tout ce qui peut la dénaturer ou la comprimer. Mais, pour arriver b ce but, il faut avant tout que son roi soit libre , non-seulement de cette liberté personnelle que tout individu peut réclamer sous le règne des lois, mais de celle dont un souverain doit jouir pour remplir sa haute vocation. Le roi d’Espagne sera
libre da moment qu’il aura le pouvoir de faire cesser les malheurs de son peuple, de ramener l’ordre et la paix daus sou royaume , de s’entourer d’hommes également dignes de sa confiance par leurs principes et par leurs lumières, de substituer enfin k un régime reconnu impraticable par ceux memes que l’égoïsme ou l’orgueil y tiennent encore attachés, lia, ordre de choses dans lequel les droits du monarque seroient heureusement combinés avec les vrais intérêts et les vœux légitipes de toutes les classes de la nation. Lorsque ce moment sera venu, l’Espagne, fatiguée de sa longue tourmente, pourra se flatter de rentrer en pleine possession des avantages que le ciel lui a départis et que le noble caractère de ses habitans lui assure; elle verra renaître les liens qui l’unissoient k toutes les puissances européennes; et S. M. I. se félicitera de n’avoir pins k lui olfrir^que les vœux qu’elle forme pour sa prospérité et tous les bans services qu’elle sera en état de rendre k un ancien ami et allié.
Vous ferez de la présente dépêche, M. le comte, l’usage le plus approprié aux circonstances dans lesquelles vous vous trouverez en la recevant. Vous êtes autorisé k en faire lecture au ministère des affaires étrangères, ainsi qu’k lui en donner copie, s’il le demande.
Dépêche de M. le comte de Ber^torff au chargé d'affaires de Prusse à Madrid, en dai^'de Péroné, le
22 ivovembre
Monsieur ,
Âo nombre des objets qui ^oient l’attention et réclamoient la sollicitude des souverains et cabinets réunis h Vérone, la situation de l’Espagne et ses rapports avec. le reste de l’Europe ont occupé utae première place.
Vous connoissez i^ntérêt qu&le.roi , notre auguste maître, n’a jamais cessé de prendre k S. M. catholique et k la nation espagnole.
Cette nation, si distinguée pa^ la loyauté et l’énergie de son caractère, illustrée par tanlflÿle si^ÉI de gloire et de vertus, et k jamais célèbre par le noblewv^ment et Théroïqu^ persévérance qui l’ont fait triompher des efforts ambitieux et oppressifs de l’usurpateur du trône de France, a des titres trop anciens et trop fondés k l’intérêt et k l’estime de l’Europe entière pour que les souverains puissent regaiv der avec indifférence les malheurs qui l’accablent et ceux dont elle est menacée.
L’événement le plus déplorable est venu subvertir les antiques bases de la monarchie espagnole , compromettre le caractère de la nation , attaquer et empoisonner la prospérité publique dans ses premières sources.
Une révôluiion, sortie de la révolte militaire, a soudainement rompu tous les liens du devoir , renversé tout ordre légitime et décomposé les élémens de l’édifice soci.il , qui
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ii’a pu tomber sans couvrir le pays entier de ses décombres.
On crut pouvtnr remplacer cet édifice., en arrachant a
un souverain, d^à dépouillé de toute autorité reelle et de
toute liberté de volonté, le rétablissement de la constitution des cortès de i8iu, tjui, confondant tous les élémetis et tous les pouvoirs, ne partant que du seul principe d’une oppositjon permanente et légale contre le gouvernement , devoit nécessairement délrpîre cqtte autorité centrale et tutélaire qui fait l’essence du système monarchique.
L’événement n’a pas tardé h faire connoître à l’Espagne les fruits d’une apssi fatale erreur.
La révolution , c'est-h-dire 1° déchaînement de toutes les passions contre l’ancien ordre de choses, loin d’être arretée ou comprimée , a pris un développement atissi rapide qu’ef. frayant. Le gouverneuiént J impuissant et paralysé, n a pUis eu aucun moj'çnj^e faiijic bien, ni d’empêcher ou d’arrêter le mal. 'If’mîssis pouvoire s'e trouvent concentrés, cumulés et confondus dansmne assemblée unique : cette assemblée n’a présenté qu’un conflit d’opinions et de vues, et un froissement d’intérêts et de passions, au milieu desquels les propositions et les résolutions les plus disparates se sont constamment croisées, copabattnes ou neutralisées. L’ascendant des funestes doctrines d’une philosophie désor- * ganisatrice n’a pu qu’augmenter l’.égar6ment général, jusqu’k ce que, selon la pente naturelle des choses, toutes les notions d’une saine politique fussent abandonnées pour de vaines théories, et tous les sentimens de justice et de modération sacrifiés aux rêves d’une fausse lil^rté. Dès-lors des ?&litutions établies sous le prétexte d’olfrir des garanties contre l’abus de l’autorité, ne furent plus que des ins-
^rumens d’ÿ^nstice et de violence , et nn moyen de couvrir * ce système tyrannique d’une apparence légÿe.
L’on n’hësita plui li abolir sans ménagement les droitsies plus anciens et les plus sacrés, à violer les propriétés les plus légitimes, et k dépouiller l’Eglise de sa dignité, de ses prérogatives et dé ses possessions.' Il est permis de croire que le pouvoir despotique exercé par une faction pour le malheur du pays, se seioit plus tôt brisé entre ses mains, si les déclamations trompeuses sorties de la tribune, les vociférations féroces des Clubistes, et la licence de la presse n’avoient pas comprimé l’opinion et étouffé la voix de la partie saine et raisonnable de la natipn espagnole qui, l’Europe ne l’ignore pas, en forme l’imiâ^c majorité. Mais la mesure de l’injustice a été comblée, et la patience des Espagnols fidèles paroU enfin avoir trouvé son terme. Déjk le méconteutement éclate sur tous les poiiits du royaume, et des 'provinces entières .sont embrasées par le feu de la guerre civile.
Au milieu de cette cruelle agitation l%}i vuk»ltf'Soùveraiu du pays réduit k une impuissance. absolue, dépouillé de toute liberté d’action et de volonté, prisonnier dans sa capitale, séparé de tout ce qui lui resioit de serviteurs fidèles^ abreuvé de dégoûts et d’insultes^ et exposé du jour au lendemain k des attentats dçntla faction, si même elle ne les provoque pas sur lui,h’k conservé aucun moyen de le garantir;
Vous, Monsieur^ qui avez été témoin de l’origiue , des progrès et des résultats de la révolution de l’année i8:;o, vous êtes a même de reconnoître et d’attester qif^l n’y u rien d’exagéré dans le tableau que je viens d’en tracer rapidement. Les choses en sont venues aü |toit>r que les^sj^ii-* veraius réunis k Vérone ont enfiu dû Sftdemaoder quels
•sont nujminVbui et quels seront désormais It^rs rapports avec l’Espagnt^ .
L’on avoit pu se flatter qne la maladie aflrense dont l’Espagne se trouve attaquée,. éprouveroit des cris’es propres h ramener cette ancienne monarchie h un ordre de choses compatible avec son propre bonheur et avec des rapports d’amitié et de confiance avec les autres Etats de l’Europe. Mais cet espoir se trouve jusqu’ici déçu. L’état moral de l’Espagne est aujourd’hui tel, que ses relations avec les puissances étrangères doivent nécessairement se trouver troublées ou interverties. Des doctrines subversives de tout ordre social y sont hautement prêchées et protégées. Des insultes contre les pl^Rniers souverains de l’Europe remplissent impunément les journaux^ Les sectaires de 1 Espagne font courir leurs émissaires pour associer à leurs travaux télîébrenx tout ce qu’il y à dans les pays étrangers de conspirateurs contre l’ordre public et contre 1 autorité légitime.
L’elTet inévitable de tant de désordres se fait surtout sentir dans l’allératton des rapports entre l’Espagne et la Fsan'ce. L’irritation qui en résulté est de nature h donner les plus justes alarmes pour la paix entre les deux royaumes. Celte considération sufliroit pour déterminer les souverains réunis ’a rompre le silence sur un état de choses qui , d’un jour a l’autre , peut compromettre \a tranquillité de l’Europe.
Le gouvernement espagnol veut-il et peut-il apportor des remèdes à des maux aussi palpables et aussi notoires? Veutjl et peut-il prévenir ou réprimer les effets Irostiles et les provocâfîbns insultantes qui résultent i)Our les gouyernemens étrangers de l’attitude que la révolution Kii a donnée et dn système qi^lle a établi?
Nous concevons que rien ne doit être plus contraire aux
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intentions de S. M. C. que de sc voir placée dans une position aussi pénible envers les souverains étrangers ; mais c’est précisément parce que ce monarque, seul organe authentique et légfcimc entre l’Espagne et le»autres puissances de l’Europe, se trouve privé de sa liberté et enchaîné dims ses volontés, que ces puissances voient leurs rapports avec Espagne dénaturés et compromis. ^ •
T!e n’est pas- aux cours étrangères a juger quelles -institutions répondent le mieux au caractère, aux mœurs et aux hesoins réels de la nation espagnole; mais il leur appartient indubitablement de juger des effets que des expérjences de ce genre produisent par rapport a elles, et d’en laisser dépendre leurs déterminations et leur position futitre envcEs l’Espagne. Or, le Roi, notre maître, est d’opiuion, que, pour conserver et rasseoir sur des bases solides ses relations avec les puissances étrangères, le gouvernement e^â’gitol ne sauroit faire moins que d’offrir h ces derniers des preuves non équivoques de la liberté de S. M. C. , et june garantie suffisante de son intention et de sa faculté d’écarter les causes de nos griefs et de nos trop jus|,es inqu^udcs.h son ‘•«ard.
Le roi vous ordonne, Monsieur, de ne pas dissimulqr cette opinion nu ministère espagnol, u) ai? 4c lui fajre lecture de la présente dépêche , d’en lais* nue copie entre ses mains et do rinviler b s’expliquer ûancheinent et claircmeii^ur ce' qui en fait l’objet.
Agréez, etc. • . » ‘ .
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fy^pSche de M, le comte de Neeselrode au qfiargè d'afr fuirea de Ruasie a Madrid ^ en date de Vérone Iç
26 novembre 1822. «
Les souverains et les plénipotentiaires réunis h VéJfee dans la .f<;nne intention de consolider de plus en plus paix dont jouit l'Europe, et de prévenir tout ce qui pour-r , roit compromettre cet état de tranquillilé'générale, dévoient, dès le moment où ils se sont assemblés, porter un regard inquiet et attentif sur une antique' monarchie que des troublés intérieurs agitent depuis deux ans, et qui ne peut qu’exciter k un égal degré la solliciînde, l’intérêt et les appréhensions des autres puissances.
‘ Lorsqu’au moiade mars 1820, quelques soldats parjures tournèrent leurs armes contre le souverain et là patrie pour imposer k l’Espagne des lois que la raison publique de l’Europe, éclairée par l’expérience de tous les siècles, frappoît de la plua.^ite improbation, les cabinets aIHés, et uomtnément calni<le Saint-Pétersbourg, se liàtèrent de signaler les malheurs qu’entraîneroient après elles des institutions qui consacroient ia révolte militaire' par le mode de leur établissetnent.
Ces craintes ne furent que trop tôt et trop complj^ement justifiées. Ce ne sont plus des théories, ni désjtiincipes qu’il s’agit ici d’examiner et d’approuver. Les faits parlent, et quel seutiment leur témoignage ne doit-il pas faire éprouver k tout Espagnol qui conserve encore l’amour de son roi, et de son pays? Que de regrets s’attachent k là victoire des lumimes qui ont opéré la révolution d’Espagne !
A'i’époque où un déploraWc succès couronna leur entreprise , l’intégrité de la monarchie espagnole fonnoit l’objet des soins de son gouvernement. Toute la nation partageoit les vœux de S. M. catholique, toute l’Europe lui avoit offert une intervention amicale pour rasseoir sur des, bases solides l’autorité de la métropole dansles çontrées lointaines qui avoient jadis fait sa richesse et sa force. Encouragées per un funeste exemple h persévéré dans la révolté, les provinces où elle avoit déjh éclaté trouvèrent dans les événemens du mois de mars la meilleure apologie de la d&béissance , et celles qui restoient encore fid^es se séphrèrent aussitôt de la mère-patrie, justement eifrtlÿécs du despotisme qui alloit peser sur son infortuné souverain et sur un peuple que d’imprévoyantes innovations condamnoient h parcourir tout le cercle des calamités révolutionnaires.
Au décliirement de l’Amérique ne tardèrent pas h sc joindre les niatix inséparables d’un état de choses où tous les principes constitutifs de l’ordre social avoient été mis en oubli.
L’anarchie parut a la suite de la révolution, le désordre à la suhede l’aiiarchie. De longues années d’ruie possession trauquilic cessèrent bientôt d’ètre im titre suffisant de pro- ^iétéj bientôt les droits, les plus solennels furent révoqués en doute J bientôt des emprunts ruineux et des 'contribiitionssans cesse renouvelées attaquèrent u'Ia fois la Ibrtùnc publique et les fortunes particulières. Comme aux jours dont l’idée seule fait encore frissonner l’Europe, la religion fut dépouillée de son patrimoine, le trône <fu respect des peoples, la majesté royale outragée, l’autorité transportéerd^ns des réunions où les passions aveugles de la innltitiM^sWia- (hoient les rênes de l’Etat. Enfin, comme à ces mêmes jours
de deuil si malheurcuseiueDt reproduits en Espagne , on vit au 7 juillet le sang couler dans la demeure des rois.et une guerre civile embraser la Pe'uinsule. ’ *
Depuis près de trois ans, les puissances alliées s’e'toîent toujours flattées que le caractère espagnol, ce caractère si constant et si généreux dès qu’il s’agit du salut de la patrie, et naguère si héroïque quand il luttoit contre un pouvoir enfanté par la révolutiba, se réveilleroit enfin jusque dans les hommes qui avoient eu le malheur d’être infidèles aux noÉes souvenirs que l’Espagne peut citer avec orgueil h tous les peuples de l’Europe. Elles s’étoient flattées que le gouvernement de S. M. C., détrompé par les premières leçons d’une expérience fatale, prendroit des mesures, sinon pour arrêter, d’un commun accord, tant de maux qui dcjli se débordoient de toutes parts , au moins pour jeter les fondemens d’un système réparateur et pour assurer graduellement ati trône ses droits légitimes et ses prérogatives nécessaires, aux sujets une juste protection, aux propriétés d’indispensables garanties. Mais cet espoir a été complètement déçu. Le temps n’a fait qu’amener de nouvelles injustices; les violences se sont multipliées, le nombre des victimes a grossi dans une effrayante proportion, et l’Espagne a déjà vu plus d’un guerrier, plus d’un citoyen fidèle porter sa tête sur l’échaffaud,
C’est *>iiisi que la révolution du 9 mars avançoit de jour en jour la ruine de^la tnonarchie espagnole, lorsque deux circonstances partiçulièresl vinrent appeler sur elle la plus sérieuse auentinu des ^onvernemens étrangers.
Au milieu d’un peuple poiir qi»i le dévoûment h ses rois est up- besoin et un sentiment héréditaire; qtii, pendant six nuées eouseculives, a versé le sang le plus pur pour re-
enquérir son monarque Icg^imc, ce monarque et stm au giKtc raïuille viennent d’être rc'duits h un état de captivité notoire et presqu’absolu. Ses frères, contraints de se justifier, sont menacés journellement duéacfiot.ou du glaive, et d impérieuses représentations lui ont interdit^ avec son épouse mourante, la sortie de la capitale. •
D’autre part, après les révolu tipns de Naples et du Piémont que les conspirateurs espagnols ne cessent de représenter comme leur ouvrage, on les entend anuoncer que leurs plans de bouleversemens n’ont pas de limites. Dans un pays voisin, ils s’efforcent, avec une persévérance que rien ne décourage, à faire naître les troubles, et la rébellion. Dans des Etats plus éloignes , ils travaillent h ae créer ‘des complices; l’activité de leur prosélytisme s’étend. partout , et partout elle prépare les inèmeS désastres.
Une telle conduite devoit forcément exciter l’animadversion générale. Les cabinets qui désirent sincèrement le bien de l’Espagne lui manifestent depuis deux ans leur pensée par la nature des rapports qu’ils entretiennent avec son gouvernement. La France se voit obligée de confier b yiie armée la garde de ses frontières, et peut-être faudra-t-il qu’elle lui confie également lesoiu de faire cesser les provocations dont elle est l’objet. L’Espagne elle-même se soulève en partie contre un régime que repoussent ses mœurs, la loyauté connue de ses babitans et ses traditions toutes monarchiques.
Dans cet état de choses, l’empereur, notre auguste maître, s’est décidé h faire une démarche qui ne pourra laisser à la nation esiiagnolc aucun doulp sur scs véritables iutenlious, ni sur la sincérité des vœux qu'il forme pour son bonheur.
Il elt h craindre c^ie les dangets, toujours plus'reels^ voisinage, ceux qui planent stir la ramilte royale, et les justes jriefs d’une puissance limitrophe ne finissent par amener entre elle et l’Espagne les plus graves complications.
C’est là l’extrémité fâcheuse que S. M. I. voiidroit prévenir, s’il est possibe; mais, tant que le roi sera hors d’état de témoigner librement sa volonté, tant qu'à la faveur d’un ordre de choses'déplorable, des artisans de révolution , liés par un pacte commun à ceux des autres contrées de l’Europe, chercheront 'a troubler son repos, est-il au pouvoir de l’empereur, esi-il au pouvoir d’aucuii monarque d’améliorer les relations du gouvernement espagnol avec les puissances étrafigères ?
D’un autre côté, combien ce but essentiel ne seroit-il pas facile à atteindre, sHe roi rccouvroit, avec son entière liberté, le moyen de mettre un terme h la guerre civile, de prévenir la gtierre étrangère, et de s^entourer des plus éclairés et des plus fidèles de ses sujets pour donnera l’Espagne les institutions que demandent ses besoins et ses voeux légitimes.
, Alors, affranchie et calmée, -elle ne pourroit qu’inspirer à l’Europe la sécurité dont elle jouiroit elle- même; et alors aussi les puissances qui réclaméiit aujourd’hui contre la conduite de son gouvernement s’erapresseroient de rétablir avec elle des rapports d’amitié véritable et de mutuelle bienveillaoce.
H y a long-Kemps que la Russie signale ces grandes vérités h l’attention desEspagnoIs. Jamais leur patriotisme n’eut de plus hautes destinées 'a remplir.-Quelle gloire pour eux que de vaincre une seconde fois la révolution, et de prouver qu’elle ne snuroit exercer d’empire durable sur cette
terre oîi d’ancienne# vcftift. Bn fbndstndclebile d’attacher "
ment aux principes' qiifgarantissenl la duree des sooidtës, et le respe'ct d’u'ne salSte retigioii Uniront' toujours par triompher des ^Qctrines subversives et des séductions mises en œuvre pour’étendfe leur fatale înfluclice. Déjk uhe partie de la nation s’est prononcée; il né tient qu’h l’autre de s’unir dësà présenfh'son itÀ’j^nr délivrer l’Espagne, 'pour la sauver, pour lui assigner daf^ la famille européenne une place d’autant plus*honorable qu’elle auroit été arrachée, comme en' i8i4, au triomphe désastjeuÿ d’une usurmtion militaire. "
En voiis chargeant, M. le comte, dc j&Tre part aux ministres de S»^M. C. des considératiôifs aéveloppéés .dans cette dépêche, l'empereur se plaît à croire que ses intentions et telles de ses alfîés né seronf pas méconnues. En vain la malveîllanco'^saycroit-elle de les présenter sous les couleurs d’une ingérence étrangère, quûprélendroit dicter des lois k l’Espagne".
Exprimer le désinde voir Cesser ijne longue tourmente . de soustraire au même joug .un monarque mattienreux et un des premiers. peuples de l’Eiu’ope, ^arrêter l’eifnsion •du sang, de favoriser le rclahlissemeiit d!nne administration toiit-k-fait sage et nationale; certes, tSb n’est point attenter k l’inde'pendîmce d’nn pays, ni établir un droit d’iotetveiition contre lequel une puissance quelconque ait raison de s’élever. Si S. M. I. naiiirrissoit d’autres vues, il ne dépendroit que d’elle et de ses alliés de laisser la révolution d’Espagne achever son ouvragé. Bientôt tons les germes de prospérité, de richesse et de force seroient de'truits dans la Péninsule; et si la nation espagnole pouvoit aujourd’hui supposer cesdesseins hostiles, ce seroit dans P indifférence et
ilaos Uiniiiiobililë seules qti’elje trouver la preuve:
La rëpouse qui sera laite la^^resente .(Jeclaration va résoudre des questiops de la p 1 upMli;uite importance. Vos iustriici^DS de ce jour vous indiquent la détermioatiou que vous aurez a prendre si i^s dispositious Je l’autorité pu* hlique h Madrid rejettent Is^oyen que vous leur offrirez d’assurer a l’Espagne un avénir.’tranquiUe et une gloire impérissable. ^
/lé
du minûtredes affaires étrangères dugçuvertnmlent au miif,istre plénipotentiaire de
« Le.gouvernement de.^. M. C. vient de recevoir communicaf îon d^ufle -note envoyée par S, M. T. ,C. a‘ son ambissadeur près de cette cour,' et doiît V» Èxé. recevra une copie {)our en prendre connoissiÉiS^^r .
« Le gouv'ernemént de Sn d’observaliotis h
faire sur cette note, piais pour que^. Exc. ne soit pas embarrassée sUr ja cônduile^u’elle' doit tenir 'dans ealke u'I^oDStance', il n ctu de spn devoir de voVis^ manifester avea&ancbise son sentiment et ses résolutions.
«I Le fouvernenietit espagnol n’a jamais ignoré que les institutions, adoptées spontanément par l’Espagne, exciteroient la jalousie de plusieurs des cabinets de l’Europe, et seroient l’objet des délibécationstilki congrès de Vérone. Mais ferme dans ses principes , et résolu de défendre 'a tout prix son système polit^ue nctuef et l’indépendance nationale, il a tranquillemcilt attendu le résultat de ce congrès.
« ‘L’Espagne est gouvernée par une constitution promulguée, acceptée et jurée *en 1812, et reconnue par
toutes les puisttnees qu^^e're'umrent au <mnç:rès,de Verore. Des conseillers perfides ont eirij^hé 3 . M. C. FerdinaujlVn deinrsrh'sonreloue «l Espapne ce Gode fondamental que toute la nation désiro?^ et qni fui détruit pGtla fr^e,sans aucune réclamatioii^âes ptlissanjies qui Pavoiént Vesonnu ; mais une exp^iencic dé six aiiuécbet la Tdhinlë grki^rnle, engagèrenilen-iSao S.. M. h se conformer aux ûmrx des Espagnols. • • '
■\ « Ge ne fut pas nije insurreclltn initîîaire quF^bJit'ce ordre de clioses aH'co'mmsncêment de i82Ô.^Xes mtmbies courageux tun seproftoirc^réht Sans l’Üe de
et success^iuent da
‘tuiU^qprovinçes ne 'furent que
fr les‘J
les organes Be l*opinion gén^afc èt des vœnx de toute la notion. ^ ^ ;
« 11 éioit naturél changement (fe cette nature fit
quelques méc^tens ; c’est une consérjuence ind\i!at>le. de toute r(ffbmia»qui a pour objet la diminution ^es abus. Il y a toujours chez les nations des individus qui ne peuvent jamais s’accoutniper ap joug de la raison et de la justice.
f L’ariùée d’observati^p que 1 ^ couveruement françois client fcjf pieds des Pyre'néesr, ne peut calmer le* désordres qui affligent l’Espagne. L’expérience ati'conlraîre a prouvé que yexisie'pce çordon sanilairé, transformé depuis en arm^e d’obsel%'tioii(^ m’a fait qp’angmenter les espérances des fanatiques qui ontjroessé dans nos, provinces le cri de la rébellion eu ,noi^ssaBt,yidéc d’unednvasion proc^alfe sur notre l^rritOS-ei • '*
« Les prirf(^>es', U^yucs-<ufjfs^rainfes qui out influé r la conduite desmabîtiet^qiii se soin réunis ‘a- Vérone, ne
sur
pouvant servir de règle an gOsKernetném espagirt>l , il-s’abstient pour l’instant de rëporiil^ h cèfté partie dés inslmc-
lions. «le iVJ, le coiuie.de La Garde, qui a>rapport k cé congrès. .
« l^s jours de calme et de tranqmilité que le gouverncmcn^e 8. M. T. C. déare k la namn espagnole, celle-ci ne les üesire pas avec moins d’ilnpalience potu- elle-même et son gouverneoieni. Eersuadés tous les deux que le remède k leurs maux ne peut être que l’onvrage du tenips et de la persévérance, ils s’efforcent, autant qu’ilsle doivent, d’en accélérer les miles' et salutaires effets.
« Le gpuvernejBent espagnol apprépie les offres que tul fail S..M.T. C., d( boii^ur ; mais il;ek lions que pend S. y tats contrair.es.
e Les secours que devroit donnjer en çe moment le Gouvernement fr.auçois a celui d’Espagne sont purement négatifs; U faudèoit dissoudre son armée des Pyrénées^ repousser les factieux ennemis de l’Espagne c^ui vont se réfugier en France j s’élever.d’une manière •cne^iquq^ contre tous ceux qui se plaisent a déni^er de l^pjanière la plurf affreiutele gouveraement de S. M.'kD., ainsique les iustitjrtious de-l’Ê!spagne cfiJes Cortès. Voila ce qu’exige le droit des peuples, droij jespéclé par ceux où lègneia civilisation, i
« Dire que la France vqpt le bien de l’Espagne et sa tranquillité, tapdis que rpu .toent 'continuellement allumés ces brandons de discorde qui aljiufntçnt les malheurs dont elle est affligée, c’est tomber çn abîipe de wutradfcUons.
« Quelles (Jue soieni^lfe déiernAations que le gouveruement de.S. Jll. T. t. jugcra^convenable de pendre dans cette circqjistance , ;c^lui do S. îl. continuera tranquillement à marcher dans le sentj^r que lui montrent sou devoir,
! icontribuer.autwt que pssible k sob persi^adé.que IcïWtyens etJes précau- 1. ne fouroient poduirè que des résul-;
I* justice de sa cause,,’ le caractère dé fermotë et l’attachemeot aux principes constitutionnels qui distinguent éminemment la nation à la tête . de laquelle il Se trouve. pSfeé; et; sans entrer pour l’instant dans l’analyse des expressidfis liypo^ the'tiques et aiupliibologiques tfes instructions envoyées an conite de La Garde, il conclut que le repos et la prospérité de la nation ,^ainsi que tout ce qui peut multiplier les éléinens de soij Inen-être-, ne doit întéres^ personne plus vivement qu’clle-mcme. Que sa de^se et la règle de sa conduite présente et> v,eiiir sont un aUaçliemeut constant b la constitution de 18x2, la paix avc^^ nations, et snrtoiit de ne jamais reconnoitré chez*-qui ^qne ce soit le droH d’intervenir dans scs affaires.
Esc. est autorisée à lire cette note au minlkire’des affaires étrangères , et à lui en donner une copie s’il la dema||de. Votre jugement et votre prudence vous. suggéreront la conduite ferme et digue de l’£spagne qiu^vous devez tenir en ce moment.
« Telles sopt les communications que S. M, m’ordonne* d<;,vpus faire , etc.
Signé ^ Evariste San-Mig«el. » ^
QirculcUre du ministre des aÿdires étrangères du gouvernement des Cortès aux ambassadeurs espagnols.
« 11 seroit indigne ^u gouvernement espagnol' de faire « réponse aux notes de la Russie , de l’AutricLe et de la « Prusse, parce qu’elles ne sont qu’uâ tissu de mensonges
« et de calomnies; il se borne à vous faifc connoître scsin- « tentions. . . v.
« r“. La nation espagnole sé régit par une c#nstitirtioii
« qui a été solcRDellement reconnue par l’empereur de « Hussi^én 18 rs.
.« 2°. I>e§ Espagnols amis de leur patrie proclamèrent, « dès-lo tsommencement de 1812 cette constitution qui fut « abolie par la seule violence en i 8 i 4 . •
® « 3 °. Le i^i constitutionnel d’Espagne exerce librement
« <les pouvoirs que lui délègue le Code fondainental.
« La iiaiioi^spàgnole ne se mêle en rien des insti- « tutioiis et du régime iftérirtirdes autres nations.
« 5 ®. , Le remède k tous les maux qui peuvent affliger la « nation espagnole, n’Stéresse qu’elle seule.
« 6*. Les maux qu’ejle rèssent he sont pas l’effet de la « constitution , mais bien des efforts dA ennemis qui tentent « de l.'i^détruire.
« 7®. La nation espagnole ne reconnoîira jamais h au- « cune puissance le droit d’intervenir dans ses affaires»
■ ’« 8®. Le, gouvernement ne déviera jamais de la ligne « tracée par ses devoirs, par l’honneur national, et par * « son hitachtment inaltérable h la constitution de 1812.
« Je vous autorise h communiquer verbalement cet éérit a au ministre des affaires étrangères de la puissance auprès (c de laquelle vous résiderez , et de lui en remettre copie s’il « la réclame.
« S. M. espère que la prudence, le zèle et le patriotisme « qui vous distinguent vous suggéreront une conduite ferme (( et digne dir nom espagnol dan# les circonstances pré- « sentes. Voila ce qire j’ai l’honneur de communiquer h « V. S. lie l’ordre de S. M. Je vous renouvelle les assuix rances, etc.
« Madrid, le 9 janvier 1825.
« 5fg-/îé, Evariste San-Miôuel. »
Cotnmumcaliona officielles qui ont^ lieu le t 4 - el le i6 janvier 1828 entre le Gouverne/uienl âe S. Al. et les ambassadeur^ de Prusse', de Russie et d' Autrtche.
« Les observations que le soussigné , chargé d’affaires dé S. M. le roi de Prusse , a eu l’honneur de souinetire le 6 du courant k S. Ex. le colonel S^n-Migtel, secrétaire-d’Etat de S. M. Catholique, ayant été l’objet d’une réponse peu conforme aux désirs de sa cour , il se trouve dans l^cas de mettre 'a exécution l’ordre du roi son maître , et il déclare au ministère espagnol que S. M. ne sauroif plus maintenir avec l’Espagne des relations qui , daés les circonstances actuelles, ne seroient point en rapport avec le but ni avec les seutimens d’amitié et d’intérètfque le roi a raauifestés’lnvariablemént k S. M. Catholique. ,
« Le soussigné en s’acquittant de eet'CffdrV^sa!^ l’occasion pour assurer que le roi, son auguste inkiire f ne cessera jamais de faire desyœux sincères poiirle. bonheur d’une na^ tion , que S. M, .voit avec douleur marcher b sa ruine et devenir la merci de toutes les horreurs de l’anarchie et de la guerre civile.
« J^ai l’honneur depiier V. Exc. de me faire remettre les passeports nécessaires pour sortir d’Espagne , et je lui re» üonvclle les assurances de ma haute considération. »
Réponse,.
Monsieur, j^l reçu, la note’que vous m’avez adr^éé hier 10 du courant, en rael)ornanti\ vous dire en réponse que les vœux de S. M. C. pour le bonheur des Etats prussiens ne
âccoDite pallie. 5 ^
sont pas moins ardens que ceux manifeste's par & M. le roi > de Prusse envers PÎispa^e ; je vous remets ci-joint , de Por^ré de S. M. , les passepqrts que vous me demandez.
« Fait au palais, le 11 janvier iSaS.
« Signé Evabiste San - Miguel. »
— « Le soussigné^, chargé d afifaires de S. M. Fempereur dtf toutes les Rùssies, a vu avec une véritable peine que la re'ponsé de S. Exc. M. San-Miguel h la coramnnication verbale du 6 cmirjpnt , est bien loin de remplir les vœux dont il avoit été Forgane.
« Pour exposer d’une manière plus claire la justice de la cause,.qu’il a soutenue, et pour faire apprécier les intentions bien veillantes^ la Russie, il a Fbonneur d’adresser oflficielleraent b &: Exca^. San-Miguel la note ci-jointe. Les faii^ qu’elle renferme sont d’une notoriété générale ; aucun raisonnement ne sauroit les détruire. Elle va êlré publiée dans toute l’Europe , qui poiura juger entre les puissancés que le noble désir du bien anime, et un gouverne- ' ment qui paroît être déterminé ‘a combler le caliçe de tous • les malheurs de l’Espagne.
« Quant aux décisions dont la note de S. Exc.,M. San- Miguel fait mention, toute la responsabilité pèsera' sur la . tête des personnes qui doivent en être considérées comme les seuls auteurs , lorsque ces mêmes personnes privent leur souverain légitime de sa liberté , tandis qu’elles livrent l’E^agne b tous les maux d’une sanglante^narcbie , et par leTOoyen de leurs intelligences coupables, veulent que les autres nations soient attéintes des calamités qu’elles ont attirées dans leur patrie', la Russie ne peut conserver de rap-
ports avec les autorile’s^urtoJcrept où qui excitent ces désordres. ' '
« En conséquence , le soussigné a l’honneui- ce demander à S. Exc, M. San-Miguel ses ‘passeports , arnsi que ceux des employés qui composent la légation impériale russe auprès de S. M. Catholique.
Le soussigné profile dé celte occasion pour renouveler k S. Exc. M. San-Miguel les assurances de sa considération distinguée.
« Madiid, 9 janvier 1626.
« Signé le coiuteyDE Bulgaui. »
• Réponse,
« Monsieur, j’ai reçu la note peu convenable qiie V. Exc. m’a fait parvenir en date d’hier. Je me bornerai à lui déclarer pour toute réponse qu’elle a abusé scandaleusement (pelttêtre par ignoiance) du droit des gens. 'Je lui iemq|a, d’ordre de S. M. , les passeports qu’elle m’a ^màgdés,en espérant qu’elle voudra bien quitter cette capitale dans le plus bref délai possible. ^
« Madrid , 1 1 janvier 1 823 . ’ ,
V Signé Evariste San-Miglel. »
•— « Les souverains alliés, réunis h Vérone, ont jugé k propos de rompre le silence sur les malheurs et les désordres qui désolent l’Espagne. Leur devoir et leur coiÆcience les ont obligés k parler, et le soussigné, chai-gé d’alïkires d’Autriche, a eu l’honneur*de faire connoit^^ au colonel San- Miguel, secrétaire-d’Eiat de S. M. Catholique les sentimeas et les vœux de l'empereur.
« La réponse que S. Exc. vient faire k celte ftèramuui-» cation verb^alc, piouve que les inlentions Je S. M. ont eié méconnues et ses paroles prises en mauvaise part ; le soussigné ue S’abaissera pas à réfuter les épithètes calomnieuses avec lesquelles on a voulu dénaturer son sens véritable; l’Espagne et l’Europe en’jiigeront bientôt. La cour d’Autriche croiroit cependant ne pas manifester assez ouvertement’ son improbation sur la cause des maux qui oppriment une nation noble et généreuse pour laquelle elle professe une estime profonde, et k laquelle elle porte un vif intérêt, si elle prolongeoit ses relations diplomatiques avec le gouvernement espagnol. Le^^ussigné , conformément k ses ordres, déclare à M. le secrélaire-d’Etat des affaires étrangères, que sa mission est terminée , et prie Son Exc. de lui faire expédier ses passeports.
<i Le soussigné a l’honneùr d offrir k S. Exc. 1 hommage . de sa hqiite considération.
« Madriji, 10 jansiêr 1823.
' ' »* « Signé , le comte de Bkunetti.
, Hfponse.
« Monsieur, j’ai reçu la note que vous m’aV^ez fait passer hier, et me borne k vous dire qu’il est indifférent au gouvernement de S. M. Catholique de maintenir ou non des relations avec la cour de Vienne ; je vous remets, d’ordre du roi , les jpasseports que vous avez demandés.
« . Madrid , 1 1 janvier 1 8 a 3 .
K ^ignéy Evaristb San-Migubl.
Diacoura du liai aux Chambres^ '>
« Messieurs, .
« durée desdeux dernières sessions j le peu- de temps « qu’elles vous ont laissé de libre, m’auroient fait désirer de 0 pouvoir retarder l’ouverture de celfè-ci : mais le vote ré^^ « gulier des dépenses de l’Etat est un bien dont vous avex « senti tout le prix , et j’ai dû compter , pour le conserver, « sur le même dévouement qui m’avoit été nécessaire pour « l’obtenir. » V
« La situation intérieure du royaume s’est améliorée : « l’action de lajustice, loyalement exercée par les jurés , sa> « geiiieutet courageusement dirigée par les magistrats, a mis (( bu aux complots et aux tentatives de révolte, qu’euliar- « dissoit l’espoir de l’impunité.
« J’ai terminé avec le Saint-Siège les conventions néces* « saires pour la circonscription des nouveaux diocèses dont M. la loi autorisoit l’établissement. Toutes les' églises vont « être pourvues de leurs pasteurs ; et le clergé de France, U complètement organisé , contribuera b appeler sur nous « les bienfaits de la Providence.
« J’ai- pourvu par des ordonnances ’a ce qu’exigeoient « l’économie dans les dépenses et l’ordre dans la compta- « bilité. Mes ministres soumettront k la sanction de la loi « le compte des dépenses de 1831. Ils vous fournirobt l’état « des recettes et des dépenses effectuée^ en 1833 , et celui « des besoins et des ressources présumés pour 1 8 s 4 . Il ré- « suite de ces documens que , toutes dépenses antérieures « soldées, même celles que les préparatifs militaires ont né-
tt cessitëes jusqu’ici, nous entrons dans l’esercice de i8a3 « avec quarante millions d’excédant sur les crédits ouverts « pour cette année, et que le bud^t de iSîi peut offrir la « balance des recettes avec les dépenses, sans exiger l’em- « ploi de celte réservé.
« La Fronce devoit à l’Europe l’exemple d’une prospé- « rilé que les peuples ne peuvent obtenir que du retoura ^ç«<la religion , a la légitimité, a l’ordre, k la vraie liberté « ce salutaire exemple, elle le donne aujourd’hui.
« Mais la justice divine permet qu'aprë^voir long-temps « fait éprouver aux autres nations les terribles effets de nos a discordes, nous soyons nous-mêmes exposés aux dangers « qu’amènent des calamités semblables chez un peuple « voisin. *
« J’ai tout tenté pour garantir la sécurité de mes peuples « et préserver l’Espagne elle-même des derniers malheurs, a L’aVeuglement avec lequel ont été repoussées les repré- « sentations faites à Madrid , laisse peu d’espoir de conser- « ver la paix.
« J’ai ordonné le rappel de mon ministre : cent mille « Français, commandés par un prince de ma famille , par « celui qnq mou cœur se plaît k nommer mon fils, sont « prêts k marcher en invoquant le Dieu de Saint Louis, pour « conserver le trône d’Espagne k un petit-fils d’Henri IV, « préserver ce beau royaume de sa ruine , et le réconcilier « avec l’Europe.
« Nos stations vont être renforcées dans les lieux où « notte commerce maritime a besoin de cette protection, a Des croisières seront établies partout où nos arri vages « pourioient être inquiétés. ,
« Si la guerre est inévitable , je mettrai tous mes soins k
« en resserrer Je cercle , k en borner la durée. Elle ne sera « entreprise que pour conquérir, la paix , que l’état de l’Es- (( pagne rendroit impossible. Que Ferdinand VII soit libre )) de donner k ses peuples les institutions qu’ils ne peuvent « tenir que de lui, et qui, en assurant leur repos, dissipe- « roient les justes inquiétudes de la France : des ce mo- « ment les hostilités cesseront ; j’en prends devant, vous,
« Messieurs, le solennel engagement. „
« J’ai dû mettre sous vos yeux l’état de nos affaires au- « dehors. C’étoitk inoi de délibérer: je l’ai fait avec rostlir « rité. J’al consulté la dignité de ma couronpe , l’honneUr n et la sûreté de la France : nous sommes Français, Mes- « sieurs j nous serons toujours d’accord poiir défendre de « tels intérêts. »
Diacoun de M. le Ministre des (paires étrangères , à la Chambre des Députés.
Messieurs, j’écarterai d’abord les objections personnelles; les intérêts de mon amour-propre ne doiventirouver aucune plfme ici. Je n’ki rien k répondre k des pièces mutilées, iinprimées, par je ne skis quel moyen, dans des gazettes étrangères. J.’ai commencé ma carrière ministérielle aven l’honorable préopinaut (M. Bignon) pendant les cent jours. Nous avions tous les deux un portefeuille par intérim, moi k Gand , lui k Paris. Je faisons alors un /oma/r, lui s’occupoit de l’histoire: je m’en tiens encore au roman.
Je vais parcourir la s^ie des objecüoqs présentées k cette
tribooe. Ces objections sont nonibretises et diverses : pour ne pas mVgarer dans un aussi vaste sujet, je les rangerai sous différens titres. * ,
Les orateurs qui ont obtenu la parole lors du vote de l*adres>;e , ont fait imprimer leiira discoiiis. Hier, en séance publique, quelques-uns des honorables députés ont référé leurs opinions h *ces discours mêmes’: aujourd’hui on a rappelé une partie des argumens produits dans le comité secret. J’essayerai donc de répondre à ce qui a été dit , imprimé et redit ,^afiu d’embrasser l’ensemble du sujet.
Suivant dans leurs objections les orateurs qui siègent sur les banrs de l’apposition, j’examinerai, j” le droit d'intervention , puisque c’est lii la base de tous les raisonnemensj 2 ® le droit de parler des institutions qui peuvent être utiles k l’Espagne ; 5® le dioit des alliances et les transactions de Vérone ; et enfin quelques autres objections.
Examinons donc d’abord la question de l’intervention.
Un gouvernement^ a-t-il le droit d’intervenir dans les affaires intérieures d’un autre gouvernement?
Cette grande question du droit des gens a été résolue en sens opposés.
Ceux qui l’on rattachée au droit naturel, tels que Bacon, Puffeudorf, Grotius et tous les anciens, ont pensé qu’il «st permis de prendre les armes au nom de la société humaine, contre un peuple qui viole les principes sur lesquels re[x>se l’ordre géuéral; de meme que daus un Etat particulier, ou punit les perturbateurs du repos public. . •
Ceux qui voient la question dans le droit civil, soutiennent au contraire qu’im gouverneffient n’a pas le droit d’inr. tervenir dans^les. affaires d’un autre gouvernement.
Oigitized
Aiusi les. premiers placent le droit d’intervention dans les devoirs , et les derniers dans les intérêts.
J’adopte, Messieurs , le principe émané du droit civil; je me range an parti des politiques modernes et je dis comme eux : Nul gouvernement n’a le droit d’intervenir dans les aOaires intérieures d’un autre gouverneiirent.
En eOet, si ce principe n’étoit pas admis, et suttoiit par les peuples qui jouissent d’une constitution libre, aucune naliou ne seroit en sûreté chez elle. Il sufEroit de la corruption d’un ministre ou de l’ambition d’un roi , pour attaquer tout Etat qui chercheroit ^ améliorer son sort. Âux divers cas de guerre déjh trop multipliés, vous ajouteriez un principe perpétuel d’hostilités; piinclpe dont chaque homme en pouvoir seroit juge , puisqu’on aiiroit toujours le droit de dire k ses voisins : Vos institutions me déplaisent, changez-les, ou je vous déclare la guerre.
J’espère que mes honorables adversaires conviendront que je m’explique avec franchise.
Mais si je me présente k cette tribune pour soutenir la justice de notre intervention dans les affaires d’Espagne , comment vais-je me soustraire au principe que j’ai moi-même si nettement énoncé? Vous allez le voir. Messieurs.
Lorsque les politiques modernes eurent repoussé le droit d’intervention , en-sorlaut du droit naturel pour se placer dans le droit civil, ils se trouvèrent très-embarrassés. Des cas survinrent où il étoit impossible de s’abslenif de l’intervention sans mettre l’Etat en danger. Au commencement de la révolution , on avait dit : « Périssent les colonies plutôt qu'un principe»’; elles colonies périrent. Falloil-il dire aussi : périsse l’ordre social plutôt qu’un principe? Pour ne |)as se briser contre la règle même qu’on avoit établie, on
eut recours h une exception au moyeu de laquelle on rentroit daus le droit naturel, et l’on dit : nul gouvernement n’a le droit d’intervenir dans les affaires intérieures d’une nation, excepté dans le cas où la sûreté immédiate et les intérêts essentiels de ce gouvernement sont compromis. Je citerai bientôt l’autorité dont j’emprunte les paroles.
L’exception, Messieurs, ne meparoît pas plus contestable que la règle, nul Etat ne peut laisser périr ses intérêts essentiels sous peine de périr lui-même comme Etat. Arrivé à ce point de la question tout change de face. Nous sommes transportés sur un autre terrain;, je ne suis plus tenu k combattre victorieusement la règle, mais k prouver que le cas d’exception est arrivé pour la France.
Avant de déduire les motifs qui justifient notre intervention dans les affaires d’Espagne , je dois d’abord , Messieurs, m’appuyer sur l’autorité des exemples.
J’aurai souvent l’occasion dans la suite de mon discours de parler de l’Angleterre, puisque mes honorables adversaires nous l’opposent k tout moment, et dans leurs discours improvisés, et dans leurs discours écrits, et dans leurs discours imprimés. C’est la, Grande Bretagne qui, seule k Vérone, a défendu les principes;* c’est elle qui s’élève seule aujourd’hui contre le droit d’intervention; c’est elle qui est prête k prendre les armes pour la cause d’un peuple libre; c’est elle qui réprouve une guerre impie, attentatoire au droit des gens, uneguerre qu’une petite faction bigote et servile veut entreprendre, pour revenir ensuite brûler la Charte française, après avoir déchiré la constitution espagnole. N’est-cc pas cela. Messieurs? Nous reviendrons sur tous ces points : parlons d’abord de l’intervention.
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Je crains que mes honorables adversaires aient mal choisi leur autorité. L’Angleterre , disent-ils , nous donne un grand exemple en protégeant rrudéueudance des nations.
Que l’Angleterre , en sûftte au milieu des flots, et défendue par de vieil]es institutions; que l’Angleterre qui n’a subi ni les désastres de deux invasions, ni les bouleversemens d’nne révolution de trente années, pense n’avoir rien h craindre de l’Espagne, et ne-vénille pas intervenir dans ses affaires , rien sans doute n'esfpliis naturel ; mais s’ensuit-il que la France jouisse de la même sûreté et soit dans la même position? Lorsque dans l’outres circonslances, les intérêts essentiels de la Grande-Bretagne ont été compromis, n’est— ce pas elle qui a, pour son salut, et très-justement ^ans doute ,^érogd,au principe que l’on invoque en son nom aujourd’hui?
L’Angleterre, en entrant en guerre contre la France, donna, au mois’de novembre 1793, la fameuse déclaration de White-Hall. Permettéz-nioi , Messieurs, de vous en lire un passage. La déclaralionticommence par rappeler les malheurs de la révolution, puis elle ajoiite;
« Cet état de choses ne peut, subsister en France sans U impliquer dans un danger commun toutes les puissances « qui l’avoisinent, sans leur donner le droit, sans leur « imposer le devoir d’arrêter les progrès d’un mal qui « n’existe que par la violation successive de toutes les lois « et de toutei les propriétés, et par la subversion des prin- « cipes fondamentaux qui réunissent les hommes par les « liens' de la vie sociale. S. M. ne veut certainement. pas « contester b la France le droit de réformer ses lois : elle « n’auroil jamais désicé d’influer par la force extérieure « sur les modes du gouvernement d’un Etat indépendant.
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« Elle ne le d^Jre actuellement qu’autanl que cet objet est « devenu essentiel au repos et U la sûreté des autres puis- « sances. Dans ces circonstances, elledemandeb la France, « et elle lui denaande b juste litre, de faire cesser en6n un a système anarchique qui n’a de force que pour le mal ^ « incapable de remplir envers les Français le premier de- « voir des gouvernemens , de réprimer les troubles, de « punir les crimes qui sé multiplient journellement dans « 1 intérieur du pays; mais disposant arbitrairement de « leurs propriétés et de leur sang pour troubler le repos des « autres nationsret pour faire de toute l’Europe le théâtre « des mômes crimes et des mêmes malheurs. Elle lui de- « mande d’établir un gouver%eraent légitime et stable , « fondé sur les principes" reconnus de justice universelle et « propre h entretenir avec les autres nations les relations
« usitées d’union et de paix,
leur promet d’avance de sa part sus-
« pension d’hostilités, amitié, et fautant que les événe- « ^mens le permettront , dont la volbnté humaine ne peut « disposer), sûreté et protection 'a tous ceux qui, en se « déclarant pour un gouvernement monarchique, se sous- << trairont au despotisme d’une anarchie sanglante, de cette « anarchie qui a rompu tous les liens les plus sacrés de la O société, brisé tous les rapports de la vie civile, violé tous e les droits, confondu tous les devoirs , se servant du nom « de la liberté pour exercer la t5'rannie la plus cruelle ,
«4 pour anéantir toutes les propriétés, pour s’emparer de a toutes les fortunes , fondant son pouvoir sur le consente- « ment prétendu du peuple ,‘et mettant elle-même b feu « et b sang des provinces entières pour avoir réclamé^
■« leurs lois , leur religion et leur souverain lëgliime. »
Eli bien 1 Messieurs, que penses-vous de cette de'claralion ? N’avez-vous pas erp entendre le discours môme prononcé par le Roi a l’ouverture de la pre'sente se^on j mfîs ce discours développé , interprété, commenté avec autant de force que d’élçquence ? L’Angleterfe dit qu’elle agit de concert avec ses alliés ; et on nous feroit un crime d’avoir des alliés. L’Angleterre promet secours aux royalistes français ; et on jrouveroit mauvais (^ue nous protégeassions les royalistes" espagnols. L’Angleterre soutient qu’elle a le droit d’intervenir pour se sauver, elle et l’Europe, des maux qui désolent la France f'et nou^ ,'il nous sertfh interdit de nous défendre contre la contagion espagnole. L’Angleterre repousse le prétendu consentement du peuple français, elle impose b la France, pour obtenir la paix, la condition d'élablir un gouvernement fondé sur les principes de Injustice ^ et propre à enlritenir avec les autres Etats les relations naturelles-, et nous, nous serions obligés de recounoître la prétendue souveraineté do peuple , la légalité d’une constitution établie par nue révolte militaire j et nous n’aurions pas le droit de demander ît l’Espagne, pour notre sûreté, des Institutions légitimées par la ‘liberté de Ferdinand.
11 faut être juste pourtant : quand l’Angletejrc publia cette fameuse déclaration, Marie-Antoinette et Louis XV^ n’étoient plus. Je conviens que Marie-Joséphine n’est’encore que captive et que l'on n’a encore fait cbuler que ses larmes ; Ferdinand n’est eneqee que pïisounier dans son palais, comme Louis XVI l’étoit dans le sic» avant d’aller au Temple et de lit b i’échafaud. Je ne veux point calomnier les Espagnols, mais je ne veux point les estimer plus que mes compatriotes. La France révolutionnake enfanta uuo
Convention , pourquoi l’Espagne révolutionnaire ne produiroit-elle pas la sienne? Ce juge qui a condamné don Carlos aux galères serôit un dirae mçmbr^ de ce tribunal. La révolution espagnole n’a-l-3le pris la nôtre pour modèle? ne la copie-t-elle pas servilement? ne proclame-t-elle pas les mêmes principes? n’a-t-el!e pasdéjk dépouille' les autels, assassiné lej prêtres dans les prisons, élevé des instrumens de supplice, prononcé des confiscations et des exils? Nous qui avons eu cette teyrible maladie , pouvons-nous en inéconnoître les symptômes et 'n’avoiç pas quelques alarmes pour les jours de Ferdinand ? Diré*-vous qu’en avançant le moment de l’intervention on rend la position de ce monarque plus périlleuse? Mais l’Angleterre sauva-t-elle Louis XVI eff différant de se déclarer? L’intervention qui prévient le'inal n’est-elle pas plus utile, que celle qui le venge? L’Espagne avoit un agent diploqja tique k Paris, lors de la sanglante catastrophe, et ses prières ne purent rien obtenir. Que faisoit Ik ce témoin de famille? Certes, il n'étoitpas nécessaire, pour constater une mort connue de la terre et du ciel. Aléssieuis, c’est déjk trqp dans le monde que le’procès de Charles I" et celui de Louis XVI. Encore un assassinat juridique, et on établira, par l’autorité des précédas, unë espèce' de droit de crimes, et un corps de jurisprudence k l’usage des peuples contre les Rois.^
Mais peut-être qjiel’Anglet^re, qui avoit .admis le cas d’exception dans sa pronte Cause, ne l’admet pas pour la cause d’autrui ? No^ ,,_ôfeieurs ,jj’Angleterre n’a point nue politique si étroite et si personnelle; elle reconnoît aux autres les droits qu’elle léolame pour elle-même. Ses intérêts essentiels n’étoient pa%compromis dans la révolution de Naples, et elle n’a pas cru devoir intervenir; mais elle a
jugé qu’il pouvoit en être autrement- pour l’Autriche, et c’est h propos de cette transaction que lood Castelreagh s’explique nettement dans sa circulairé du 19 janvier i8ai. Il combat d’abord le principe d’intervention qu’il trouve trop généralement posé par la Russie, l’Autriche et la Pruss» dans la circulaire de Laybacb ; puis il. ajoute : Il doit être clairement entendu qu'aucun gouvernement ne peut être plus dliposé que le gouvernement britannique à maintenirêie^roit de tout Etat ouJEtats , d'intervenir lorsque sa sûreté immédiate pà ses intérêts essentiels sont sérieusfunent comprdmis par les transactions domestiques d’un autre Etat. Rien de plus formel que cette déclaration , et le ministre de l’intérieur de la Grande-Bre lagne, l’honorable M. Peel, n’a pas craint de dire, dans une des dernières séances de la chambre des communes, que l’Autriche avoit eu le droit d’intervenir dans les affaires de Naples» Certes, si l’Autriche ^ eu le droird’aller h Naples renverser la constitution espagnole , on ne nous conr testera peut-être pas le droit de combattre cette constitution dans son propre pays, lorsqu’elle met la France en péril.
J’espère, Messieurs, qu’on ne nous opposera plus l’exemple et l’opinion de l’Angleterre au sujet de l’intervention, puisque j’ai détruit ces objections par l’exemple et l’opinion meme de ^Angleterre. Il faut prouver piaintenant que nous sommes dans le cas légal d’exception, et que nos intérêts essentiels sont blessés.
D’abord, nos intérêts essentiels sout blessés par l’état de souffrance où la révolution d’Espagne (ient une partie de notre commerce. Nous sommes obligés d’eutretenir des bàlimens de guerre dans les mers de l’Amérique, qu’infestent des pirates nés de l’anarchie de l’Espagne.4Plusieàrs de
■i by Gt)Ogk
1105 vaisseaujc marchands ont été [«liés , et nous n’avons pas^ comme l’Aiigleterie, les moyens de force mariliine pour obliger les^cortès k nous indemniser de nos pertes;
D’une autre part, nos provinces limitrophes de l’Espagne ©lit le besoin le plus pressant de voir se rétablir l’ordre auddtt des Pyrénées. Dès le môîs de juin 1820 (et alors il n’étoit pas question de guerre) , un honorable député a dit b celte tribune, que la révolution espagnole , en interrompant les oommunicalions avec In Françe, dimiuuoit de moitié la valeur des tentes du département des landes. Le commerce seul des mules et des mulets étoit dhine valeur considérable. Le paysan du Rouergue, de la Haute Auvergne, du Haut-Limousin , du Poitou, payoit souvent sa contribution foncière avec le prix de la vente des mulets, et il n’y avolt pas jusqu’au Dauphiné qui ne participât b cet avantageux trafic.. Nos grains du Midi s’ccouloient aussi en Espagne, qui les payoit en^piastres, sur la négociation desquelles s’élablisïoit un nouveau gain. Nos toiles trouvoient un vaste marché dans les ports de la péninsule espagnole ; les troubles survenus a la suite de l’insurrection militaire dans Pile de Léon, ont considérablement amoindri ces échanges, et un gouvernement seroit coupable, qui laisseloit ruiner, sans la protéger, une population entière. Espère-t-on que les guerres civiles cesseront, et laisseront le champ libre a notre commerce? N’y comptes pas : rien ne finit de soi-même en Espagne, ni les passions, ni les vertus.
Nos consuls menacés dans leur personne, nos vaisseaux repoussés des ports de l’Espagne ; notre territoire violé trois fois, sont-ce Ib des intérêts essentiels compromis? Un honoraWe déptslé a cru qu’il ne s’agissoit que de la petite vallée
d’Andorey reconnue pays neutre par les traités. Cette 'va1lée,'en eiTet, a aussi été parcourue par les soldats de Milia , mais le sol français n’a pas plus été respecté. Noire territoire violé! Et comment, et pourquoi? Four aller égorger quelques malheureux blessés de l’&rroée royaliste qui croyoient pouvoir mourir en paix dans le voisinage et comme k l’ombre de notre généreuse patrie. Leurs cris ont éié entendus de nos paysans, qui ont béni dans leur chaumière le Roi auquel ils doivent le bonheur d’être délivrés des révolutions. ® •
Nos intérêts essentiels sont encore compromis par cela seul que nous sommes obligés d’afoir une année d'observation sur les frontières de l’Espagne. Combien de Joui s, de mois, d’années, faudra-t-il entretenir cette armée? Cet état de demi-hostilité a tous les inconvéniens de la guerre sans en avoir les avantages : il pèse««r nos ^nances, il inquiète l’esprit public, il expose les soldats tr)D|) longtemps oisifs k toutes les corruptions des agens de discorde. Les partisans de la paix k tout prix, veulent-ils pour l’obtenir que noos obéissioüs k la déclaration de M. de Snn- Miguel, que nous retirions l’armée d’observation? Eh bien ! fuyons devant la compagnie du marteau et les bandes landaburiennes, et que le souvenir de notre foiblesse au premier acte militaire de la restauration , s’allie pour janiai.s au souvenir du retour de la légimité.
Mais pourquoi a-t-on .établi une armée d’observation? que ne laissoit-on l’Espagne se consumer d’elle-mcine? Quelle neutralilf -! Quoi , si nous étions certains d’êV^^ k l’abri des maux qui désolent nos voisins , nous les verrions de sang-froid s’égorger les uns les antres sans essayer d’éteudre entre eux une main généreuse! Et si nous*u’élions
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pas sûrs d’èlre respectés, falloit-il par notre imprévoyance laisser les Espagnols vider leur querelle nu milieu de nous, brûler nos villages, ï)iller nos paysans? La violation de notre territoire ne su6Groît-elle pas pour justifier 1 établisse— ment’d’un cordon de sûreté? L’Angleterre elle-même a ap- ' prouvé la sagesse de cette mesure. Dans une note officielle de S. G. le duc de Wellington , présentée au congrès de
Vérone, se trouve ce passage ;
« En considérant qu’une guerre civile est allumée sur « toute l’étendue des frontières qui séparent les deux « royaumes, que des armées actives opèrent sur tous les « points de cette frontière du côté de la France et qu'il « n’y a pas une ville ou un village placé sur cette frontière « du côté de la France qui ne risque d’être insulté ou in- « quiété, personne ne sauroit désapprouver la précaution « prise par S. Jtf. T. C. de former un corps d’observation « pour lÂ protection de scs frontières et la tranquillité de, « ses peuples. »
Une note adressée le ii janvier dernier au chargé d affaires de S. M. T. C. k Londres par le principal secrétaired’état de S. M. B. , contient ces paroles : « Le duc de Wel- « linglon n’a point établi d’objection au nom du roi sou <( maître , contre les mesures de précaution prises par la « France sur ses propres frontières, parce que ces mesures « étoient évidemment autorisées par le droit de sa propre « défense, non- seulement contre les dangers sanitaires qui « furent l’origine de ces mesures , et le motif exclusive- « pient allégué jusqu’au mois de seplembrtpour les main- « tenir ; mais encore contre les inconvéniens que pouvoient « avoir pour la France des troubles civils dans un pays « séparé d’elle uniquement par une délimitation de con-
«( vcniionj contre la contagion morale des inlrignes jwlî- « ti((iies; enfin c-ontre la violation du territoire français' « par des excursions militaires fortuites. »
^ Zrt contagion morale , Messieors , ce n’est pas moi qui l’ai dit. Je prends acte de cet aveu : je conviens «que cette contagion morale est la plus terrible de toutes , que c’est elle siiriout qui comprom’et nos intérêts essentiels. Qui Ignore que les révolutionnaires d’Espagne sont en correspmdance avec les nôtres? N’a-t-on pas par des provocations publiques cherché h porter nos soldats b la révolte? Ne nous a-t-on pas menacés de faire descendre le drapeau tricolore du haut des Pyrénées, pour ramener le fils dfe Buonaparte? Ne connoi5sons-nouÿ*pas les desseins, les complots et les noms des coupables échappés !i la justice, qui prétendent venir h nous sous cet uniforme des brai?es^ qui doit mal convenir 5» des traîtres? Une révofution qui soulève parmi nous tant de passions et de .souvenir ne compromettroit pas nos intérêts essentiels? Cette révolution, dit-on , est isolée , renfermée dans la péninsule d où elle ne peut sortir. Comme si dans l’état de cjvillsalion où le-mondc est arrivé, il y a voit en Europe des Etats étrangers les.uus aux autres ? Ce qui est arrivé naguère h Naples et 3i Turin, n’est-il pas une preuve' suffisante que la contagion morall peut franchir les Pyrénées? N’est-ce pas pour la constitution des Cortès que l’on a voulu renverser le gouvernement de ces pays? Et qu’on ne vienne pas même nous dire que les peuples vouloient cette constitution h cause de son excellence : on la connoissoit si peu h Naples qn’en l’adoptant on nommoit une commission pour la traduire. Aussi passa-t-elle comme tout ce qui n’est pas national, comme
tout ce qui est étranger aux mœurs d’un peuple. Née ridicule, elle mourut méprisable entre un carbonaro et un caporal aniricliien.
r Sous les rapports de la politique extérieure , nos intérêts essentiels ne ^out pas moins compromis. M. le président du Conseil l’a déjà dit à la Chambre des pairs. Nous ne prétendons en Espagne ni à des avantages particuliers,^! au rétabljsseraent des traités que le temps a détruits, mais nous devons désirer une égalité qui ne nous laisse rien h craindre: si la constitution de Cadix resloit telle qu'elle est, elle mèneroit infailliblement l’Espague à la république. Alors nous pourrions voir se former des alliances , se créer des relations qui dans les gnerces futures aifuibliroient considérablement nos forces. Avant la révolution la France u’avoit qu’une seule frontière à défendre. Elle.étoit gardée au Midi parla Méditerranée, à l’Occident par l’Espagne , au Nord par l’Océan , à l’Orient par la Suisse; il ne restoit entre le Nord et l’Orient qu’une ligne assez courte , hérissée de places fortes , et sur laquelle nous pouvions porter tous nos soldats. Changez cet état de choses ; soyez forcés de surveiller vos fronlicres^cidcntales et orientales, et à l’instant vos armées partagées vous obligent pour faire face au Nord , a ces efifurts qui épuisent les Etats. De cette position ponrroit résulter les plus grands malheurs. Oui , Messieuis , les plus grands malheurs , et je suis fondé à le dire. Que l’expérience nous instruise : par où sont passées les armées qui ont euyahi notre territoire? Par la Suisse et par l’Espagne;. par la Suisse et par l’Espagne, que l’ambition insensée et In fausse politique d’un homme avoient détachées de notre alliance. Politiques à vue bornée , n’allons pas
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croire que ce n’est rien pour nous que les innovations de l’Espagne , et exposer, pat le comre-coflÿ de ndJfftutcs, l’indépendance de notre postérité. ’• *
J’arrive , Messieurs , h la grande question dé PAiance et des congrès. L’alliance a été imaginée pour la servitude du inonde; les tyrans se sont réunis pour coqspirer contre les peuples; li Vérone la France a mendié les,secours de l’Europe pour détruire la liberté; fa Vcroîle nos plénipotentiaires ont compromis l’honneur et vendu l’indépenduiice de leur patrie; fa Vérone, on a résolu l’occupation militaire de l’F.spagne et de la Frapce. Les cosaques accourent du f(»d de leur repaire pour exécuter les hautes œuvres des rois , et ceux-ci forcent la France fa entrer dans une guerre odieuse , comme les anciens faisoient quelquefois marcher leurs esclaves aux combats.
C’est ici. Messieurs, que je suis obligé de faire un clTort sur moi-même pour mettre dans ma réponse le sang-froid et la mesure qui conservent la dignité du caractère. 11 est difficile, j’en conviens, d’entendre sans émotion porter de si étranges accusations contre un ancien ministnlqui commande le respect fa tout ce qui l’approche. Je n’ai qu’un regret, et il est sincère, c'est que vous n’entendiez pas dé la bouche meme de mon prédécesseur de^xplications auxquelles ses vertus ajouteroient un poids que je ne me flatte pas de leur donner.
Ou l’a appelé fa cette tribune le duc de Vérone : si c’est fa cause de l’estime qu’il a inspirée fa tous les souverains de l’Europe, il mérite d’être ainsi nommé : c’est un nouveau litre de noblesse ajouté a tous ceux que possèdent déjà les Montmorency. *
Quant fa mes nobles collègues au congiès de Vérone, ce
seioil les insuller que <le les tléfcuilic: un conijiagnon de l’exi] nu,iHui de ÎVl. le duc de Berri , sont au-dessus
du soiî^jon devoir trahi les iuiercis de leur patri^.
11 ne ç^stc-donc que moi : la Chambre ii’a pas besoin de mes apologies ; mais j'oserai lui dire que parmi tant d’honorables députés , il n’y eu a pas un que je recounoisse pour meilleur Fia^/çais que moi.
9 , Je ne veux poiut récriminer; cependant je demande la permission d’appuyer tiu moment sur une remarque.
En lisant les journaux de l’opinion opposée U la mienne, j’y vois sans cesse l’éloge très-mérité d’ailleucs du gouvernement anglais. De bons Français laissent entrevoir qu’jl n’y aiiroit pas grand mal que l’Angieleire rompît la neutralité, et prît les armes contre leur patrie dans la cause de la liberté : ils oublient les injures qu’ils prodiguoient a cette meme Angleterre, il n’y a pas encore tin an , les caricatures dont ils couvroient les boulevards, les brochures dont ils iiioudoient Paris, et le patriotisme qu’ils croyoient faire éclater en insultant de la manière la plus grossière de pauvres artistes de Londres. Dans leur amour des révolutions, ils semblent avoir oublié toute leur liaine pour les soldats qui furent heureux h ^Vaterloo: peu leur importe k présent ce qu’ils ont faitjuourvu qu’ils ‘servent h soutenir contre un Bourbon les révolutionnaires de l’Espagne.
D’une autre part, ces alliés du continent dont ils recherchoient les suflrages , sont devenus l’objet de leur animadversion. Pourquoi ne se plaignoit-on pas de la perte de notre indépendance, lorsque les étrangers exerçoient une si grande influence sur notre sort , lorsque l’on cousultoit les ambassadeurs sur les lois même qu’on portoit aux deux Chambres? « L’Europe , nous disoit- on alors , applaudit U
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l’ordonnance du 5 scjticmbre ; l’Europe approuve le Iraiteluent que l’on fait subir aux royalistes ; l’Europe , dans des actes publics, vient de déclarer qu’elle est satisfaite du système que l’on suit; et par considération pour ce système, elle relire ses soldats; elle fait remise des subventions. » Qui à cette époque. Messieurs, a protesté contre cet abandon de la dignité de la France? Seroit-ce par hasard ceux-lh même qui auroient été- abaisser cette diguité k Vérone? Dans ce cas, il seroit juste de les entçndre avant de les condamner, et de ne pas conclure trop prccipitannuent qu’ils ont changé d’intérêts et de principes , parce qué d’autres en ont changé.
‘ Messieurs, je dois vous faire un aveu. Je suis arrivé au congrès avec des préjugés qui lui étoient peu favorables; je me souvenois encore des méprises de l’Europe : sincère ami des libertés publiques et de l’indépendance des nations, j’avois été un peu ébranlé par ces calomnies qu’on répète encore tous les jours; qu’ai-je été forcé de voir a Vérone? des princes pleins de modération et de justice, des rois honnêtes hommes que leurs sujets voudroienttavoir pour amis, s’ils ne les avoient pour maîtres. J’ai mis par écrit. Messieurs , les paroles que j’ai entendu sortir de la bouche d’un prince dont mes honorables adversaires ont loué euxmêmes la magnanimité et recherché la faveur, a une autre époque.
« Je suis bien aise, me dit un jour l’empereur Alexan- « dre, que vous soyiez venu k Vérone afin de rendre té- « moignage a la vériré. Auriez-vous cru , conrme le disent « nos ennemis, que l’alliance est un mot qui ne sert qu’k a couvrir des ambitions? Cela peut-être eût été vrai dans tt l’ancien état de clibses; mais ü s’agit bien aujourd’hui
« Je quelques iutéiêls particuliers, quand le monde civi- « lise est en pc'ril ; il nC peut plus y avoir de politique an- « gliiise, française , fusse, prussienne, autrichienne; il n’y « _« plus qu’une politique géne!rale qui doit, pour le sain» « de tous, être admise en conimuu parles peuples et par « les rois. C’est a moi a me montrer- le premier convaincu « des principes sur lesquels j’oi fondé l’alliance. Une occa- « sions’estpre'sQWéc, le soulèvement de la Grèce. Rien sans « doute im paroissoit être plus dans mes inte'rèts, dans ceux « de mes peuples, dajis l’opinion de mon pays, qu’une « guerre feligieuse contre la Turquie; mais j’ai cru remar- « quer dans les troubles du Péloponèse, le signe révolu- « tionnaii e. Dès-lors je me suis abstenu. Que. n’a-t-on point « fait pour roraprç l’.alliance? On a cherché tour-'a-tour a « me donner des préventions ou à blesser mon amour-pro- « pre; on m’a outragé ouvertement, on me connoissoit « bien mal, si on a cru que mes principes ne lenoient qu’k « des vanités ou pouvoient céder k des ressentimens. Non, « je ue me séparerai jamais des monarques auxquels je suis U uni : il doit être permis aux rois d’avoir des alliances pu- « büques , pour se défendre contre les sociétés secrètes. « Qu’est-ce qui pourroit me tenter? Qu’ai-je besoin d’ac- « croître mou empire? La Providence n'a pas mis a mes a ordres 800,000 soldats pour satisfaire mon ambition , « mais pour protéger la religion, la morale et la justice, et « pour faire régner ces principes d’ordre sur lesquels repose « la société humaine. »
De telles paroles, Messieurs, dans Ja bouche d’un tel souverain , mériloient bien d’être recueillies; et je me plais k vous les transmettre , sûr qu’elles feront naître eu vous des seulimciis d’admiration pareils aux «iiicns. Un prince qui
peut tenir un semblable laugagtr pouvoit-il se démentir k l’instant même, et proposer k la France rien qui compromît son indépendance et son honneur! La mode'ration est le trait dominant du caractère d’Alexandre : croyez- vous donc qu’il ait voulu la guerre a tout prix, en vertu de je ne sais quel droit divin, et en haine des libertés des peuples ? C’est, Messieurs, iiue complète erreur. A Vérone on est toujours parti du principe de la paixj à Vérone les puissances alliées n'ont jamais parié de la guerre qu’elles pourroient faire k l'Espagne; mais elles ont cru que la France dans une position did'érente de la leur, pourroitètre forcée k cette guerre; le résultat de cette conviction a-t-il fait naître des traités onéreux ou déshonorans pour la France? Non. S’est-il même agi de donner passage k des troupes étrangères sur le territoire de la France? Jamais. Qu’est-il donp arrivé? Il est arrivé que la France est une des cinq grandes puissances qui composent l’alliance; qu’elle y restera invariablement attachée, et qu’en conséquence de cette alliance qui date déjk de huit années, elle trouvera dans des cas prévus et déterminés, un appui qui, loin d’aUecter sa dignité, prouveroit le haut rang qu’elle occupe en Europe.
L’erreur de mes honorables adversaires est de confondre riudépendance avec l'isolement ; une nation cesse-t-cllc d’être libre parce qu’elle a dgs traités? Est-elle contrainte dans sa marche, sqj>it-elle un joug honteux parce qu’elle a des rapports avec des puissances égales en force k la sienne , et soumises aux conditions d’une parfaite réciprocité? Quelle nation fut jamais sans alliance au milieu des autres nations? En existe-t-il un seul exemple dans l’histoire? Voudroit-on faire des Français une espece de peuple juif, réparé du geurc humain? A quel reproche Lieu autrement fondé scroit
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exposé le Gouvernement, s’il n’avoit rien prévu, rien combiné , et si dans le cas d’une guerre possible , il eût ignoré jusqu’au parti que prendroient d’autres puissances?
Lorsque nous n’avions point d'année ; lorsque nous ne comptions pour rien parmi les Etats du Continent; lorsque des petits princes de rAlleinague envahissoieut impunément nos villages et que nous n’osions nous en plaindre : personne ne disolt que nous étions esclaves. Aujourd’hui que notre résurrection militaire étonne l’Europe ; aujourd’hui que nous élevons dans le conseil des rois une voix écoutée ; aujourd’hui que de nouvelles conventions effacent le souvenir des traités par lesquels ou nous avoit fait expier nos victoires: aujourd’hui on s’écrie que nous subissons un joug humiliant ! Jetez les yeux sur l’Italie et voyez un autre effet du congrès de Vérone : le Piémont dont l’évacuation sera complète au mois d’octobre , le royaume de Naples dont on retire 17 mille hommes, dont on diminue la contribution militaire, et qui seroit totalement évacué, s’il avoit recréé son armée : cependant l’Autriche n’aspiroit-elle pas h la domination entière de l’Italie? Le congrès de Laybach ne lui avoit-il pas livré ce beau pays ? et en général tous ces congrès ne sont-ils pas inventés pour étendre l’oppression, pour étouffer les libertés des peuples sous de longues occupations militaires? Toutefois ijn an s’est a peine écoulé, et voilîi l’ambitieuse Autriche qui commence a rendre h leurs souverains légitimes les Etats qu’elle a sauvés des révolutions. Je suis tranquille aujourd’hui sur le sort de ma patrie : ce n’egt pas au moment où la France a retrouvé les armées quiont si glorieusement défendu son indépendance , que je tremble pour sa liberté.
Je passe ’a présent, Mesaeurs, h quclq«ies objections dedétail.
( Sq )
Ou blâme cette phrase du discours de la Couronne : Que Ferdinand soit libre de donner à son peuple des insliiuliona qu’il ne peut tenir que de lui.
C’est la même objection que l’on a elevée contre le mot octroyé placé dans la charte , et elle part du meme priiicijie. On ne veut pas que la source de la souveraineté découle du souverain. 11 nous étoit libre de parler ou de ne pas parler d’institutions h donner à l’Espagne : si nous n’eu avions rien dit, a l’instant on se fut écrié que nous voulious faire la guerre pour rétablir le Roi absolu et l’inquisition ; niais parce qu’il étoit juste, généreux et politique de parler d’institutions, falloit-il reconnoUre la souveraineté du peuple proclamée dans la constitution espagnole ; falloit-il SC soumettre b deux principes qui bouleversoient tout l’ordre social : cette souveraineté du peuple et l’insurrection militaire ?L’amas informe de la constitution descortès vautil seulement la peine d'être examiné! La France a donc pu souhaiter à l’Espagne en 1823, osmme l’Angleterre b la France en 1793 , des institutious plus propres k la rendre heureuse et florissante. Mais la France, s’écrie-t-on, a pendant cinq années, reconnu cette constitution des cortès, et pourquoi ne veut-elle pins la rccounoître aujourd’hui ? De grandes puissances de l’Europe curent aussi des ambassadeurs a Paris depuis 1789 jusqu’en 1795. Elles voyoient avec inquiétude commencer notre révolution , mais elles espéroient que les hommes raisonnables scrôient écoutés tôt ou tard j quand leur espérance fut déçue , quartd leurs intérêts essentiels se trouvèrent compromis par la révolution croissante, il leur fallut bien se retirer et chercher dans les chances de la guerre nue sûreté qu’elles ne trouvoient plus dans lu paix.
La Franoc ne pre'tend point. Messieurs , imposer des institutions Il 1 Espagne. Assez de libertés nationales reposent dans les lois des anciennes cortès d'Arragon et de Castille, pour cjue les Espagnols y trouvent k la fois un remède contre 1 anarchie et le despotisme. Il faudroit cependant être d accord avec soi-meme , et ne pas nous reprocher d une part d’avoir l’intention «le soutenir l'arbiirairc en Espagne, de 1 antre, d’avoir le projet d’y naturaliser la Charte. Nous ne pouvons vouloir k-la-fois l’esclavage et la liberté. Messieurs, je le dirai franchement, la France ne doit point se mêler des établisscmens politiques de l’Espagne : c’est aux Espagnols k savoir ce quiconvientk l’état de leur civilisation ;maisjesoubaitedetoutemon âmekee grand peuple des libertés dans la mesure de ses mœurs, des institutions qui puissent mettre scs vertus k l’abri des inconstances de la fortune et du caprice des hommes. Espagnols , ce n est point votre ennemi qui parle , c’est celui qui a annoncé le retour de vos nobles destinées quand ou vous croyoit descendus pour jamais de la scène du monde. Vous avez surpassé mes prédictions; vous avez arraché l’Europe au joug que les empires les plus puissans n’a voient pu briser; vous devez k la F ramJe vos malheurs et votre gloire ; elle vous a envoyé ses deux fléaux, Buonaparte et la révolution. Délivrez- vous du second comme vous avez repoussé le premier.
Qu’il me soit permis , Messieurs , de redresser la comparaison que l’on jirétendroit faire entre l’invasion de Buonaparte et celle k laquelle on contraint la France aujourd’hui; entre un Bourbon qui marche k la délivrance d’un Bourbon, et 1 usurpateur qui venoit saisir la couronued'im Bourbon, après s être emparé de sa personne par une trahison sans
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exemple ; entre un cq§qucr.int qui marclioit brisant les autels , tuant les religieux , déportant les prêtres, renversant les institutions du pays, et un petit-fils de Saint-Louis qui arrive pour protéger ce qu’il y a de sacré parmi les hommes, et qui jadis, proscrit lui-même , vient faire cesser les proscriptions. Buonaparte pouvoit ne pas rencontrer d’amis parmi les sujets d’un Bourbon et chez les descendaus du héros de la Castille ; mais nous n’avons ni assassiné le dernier desCondé, ni exhumé le Cid, et les bras armés contre Buonaparte, combattront pour nous.
J’aurois désiré que l’on eût parlé avec moins d’amertume de ces royalistes espagnols qui soutiennent aujourd’hui la cause de Ferdinand : je me souviens d’avoir été banni comme eux , malheureux comme eux , calomnié comme eux. Il m’est difficile de préférer au nohie baron d’Eroles estimé même de ses ennepiis , des soldats qui ont appuyé leurs bayonnettes sur le cœur de leur roi pour ldi prouver leur dévouement et leur fidélité.
Et pourquoi avoir été rappeler ce message au sénat touchant l’occupation de l’Espagne par Buonaparte? Ce monument de dérision et de servitude nous accuse-t-il ? Je le connoissois; je n’avois pas voulu m’en servir dans la crainte de blesser ceux qui s’élèvent aujourd’hui contre la guerre ; on la faisoit en silence , quand le sénat eut déclaré que l’invasion de l^uonaparte étoit juste et politique.
La France n’abandonne point un système pacifique par choix , mais par nécessité. Si elle §st forcée de recouiir'aux armes, c’est pour sa proprç sûreté, et non, quoiqu’on en dise, pour rétablir l’inquisition et le despotisme. Elle ne prétend ni imposer des théories, ni combattre d’autres théories à coup de canon. Elle ne déclare point la guerre b des institu-
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lions; ce sont ces institutions qui luitfont la guerre; c'est s^ vieille ennemie sous le manteau espagnol qui la provoque ; c’est la révolution qui , s’attachant aux pas des Bourbons , cherche une seconde victime.
Ne nous laissons pas étonner par des déclamations ou des menaces. S’il n’y avolt h s’élever contre la guerre que des hommes dont les opinions sont honorables , on pourrait peut-être hésiter ; mais quand tous les révolutionnaires de l’Europe vocifèrent la paix d’un commun accord , il sentent apparemment qu'ils sont compromis en Espagne ; ils craignent d’être chassés de leur dernier asile. Tel qui s’appitoie sur les maux où va nous précipiter la guerre , craint plus nos succès que nos revers.
Quant aux ministres, Messieurs, le discours de la Couronne leur a tracé la ligne de leurs devoirs. Ils ne cesseront de désirer la paix , de l’invoquer de tous leurs voeux, d’écouter toute proposition compatible avec la sûreté et l’honneur de la France; mais il faut que Ferdinand soit libre ;^ii faut que la France sorte h tout prix d’nne position dans laquelle elle périrait bien plus sûrement que par la guerre.
N’oiiblions jamais que si la guerre avec l’Espagne n, comme toute guerre , ses inconveniens et ses périls, elle aura eu pour nous cependant^un immense avantage. Elle nous aura créé une armée, elle nous aura fait remonter à notre rang militaire parmi les nations ; elle aura décidé notre émancipation et rétabli notre indépendance. Il manquoit peut-être encore qwlque ihose h la réconciliation complète des Français; elle s’achèvera sous la tente; les compagnons d’armes sont bientôt amis et tous les souveitirs se perdent dans la pensée d’une commune gloire. Le Boi, ce Hoi si sage , si paternel , si pacifique a parlé : il a jugé que la sû—
T«té de la France et la dignité de la couronne lui faisoient uu devoir de recourir aux armes après avoir épuisé les conseils ; le Roi a voulu que cent mille soldats s’assemblassent sous les ordres d’un prince qui , au passage de la Drôme , s’est montré vaillant comme Henri IV ; le Roi, avec une généreuse confiance , a remis la garde du drapeau blanc k des capitaines qui ont fait triompher d’autres couleurs; ils lui rapprendront le chemin de la victoire : il n’a jamais oublié celui de l’honneur.
Nous croyons devoir donner ici un document précieux, qui a été inséré dans le Moniteur du i6 avril i823 , et qui fera connoître la vérité de ce que nous avons avancé dans notre texte.
La question de la guerre d'Espagne a suivi la marche que lui trâçoient les formes et l’esprit de notre Gouvernement. L’opinion l’a d'abord soumise k l'indépendance de ses arrêts; s’élevant ensuite jusqu’k la tribune des Chambres, elle a trouvé pour les combattre les chefs les plus ardens de l’opposition, et, pour la soutenir et la défendre, les orateurs de notre majorité parlementaire.
Ce^rand débat, si nouveau dans nos mœurs, dans nos fastes, et qui tenoil l’Europe attentive autour de nous, a permis de tout dire , et en a donné le temps. Chaque passion s’est fait entendre; aucun Intérêt, le plus contraire k la Fiance, n’a manqué d’interprète; il n’est pas jusqu’k l’esprit de faction qui , levant sa tête^ travers nos libertés , n'ait apparu avec sa haine, scs projets, sa turbulance et
ses sophismes. Tout est donc épuise'. F^s faits seuls ont h parler luainlenant, ils forment la partie historique d’une discussion h laquelle il est temps qu’ils prêtent leur appui. On verra que la guerre d’Espagne , loin d’être une agression, ainsi qu’on l’a prétendu, est entreprise dans le seul intérêt d’une défense légitime; on verra que loin d’attaquer un allié loyal livré, ainsi qu’on a voulu le faire croire, aux soins qu’exigent sa liberté naissante, nous nous armons pour soutenir notre indépendance contre un ennemi qui l’inquiète ‘ et la menace. Disons-lejJiautcment, depisis qu’elle existe, la révolution espagnole est en guerre avec la monarchie française. La révolution , cette rouille des sociétés modernes, ne s’étoit attachée à l’Espagne que pour s’étendre, plus tard, jus(|u’k nous. Nous étions circonvenus, et comme assiégés par un système de perfidies, de fraudes et de haine dont il falloit \ tout prix nous affranchir : ce n’est donc ni l’ardeur des enquêtes , ni le projet insensé d’arracher un peuple k ses lois, qui nous presse et nous jette hors de nos frontières. C’est le soin de notre vie politique ; c’est le besoin de sauver la monarchie légitime; en un mot , c’est la nécessité : elle marche, avec la justice, en tête de nos légions.
Lorsque la révolte, cette mère commune de tous les traîtres, eut donné dans l’ile de Léon nu signal aux révolutionnaires de tous les pays, nos yeux se tournèrent avec inquiétude vers l’Espagne. Sa révolution , qui u’étoit encore menaçante que pour notre avenir, dépouilloit déjk le présent de sa sécurité.
Bientôt les événemeus de Naples, où l’on proclamoit la constitution des Coric's ; ceux de Turin , où se répétoient les scènes de Madrid et de Naples, et dont le contre-coup
se fit sentir jusqu’h Grenoble , nons'npprirent que le moment approchoit ou les restes mal étemts de nos diseprdes civiles alloieot se rallumer. Naples et Turin comprimées diminuèrent le danger : il n’exista plus que sur un point. Nous crûmes que les f’yrcnées sulEroient pour nous défendre : un iîl&de France, sur le trône d’Espagne, les avoit abaissées devant nous; devant les Cortès, il fnlliit les relever.La situation politique des deux royaumes étoit donc bien changée ! et pourtant nos relations ne furent point interrompues; seulement l’Espagne cessa de les rendre franches et amicales. Elle osa même, dans les Illusions d’iiae prétendue supériorité, tenir un langue que la France est plus accoutumée è parler qn’h entendre. Au dirè des révolutionnaires espagnols, il suffisoit de faire descendre le drapeau tricolore du haut des monts qui bordent la frontière', pour submerger le ti^ne de nos Rois sous les flots de la ^pulation soulevée. Songer au drapeau tricolore, c’étoit révéler quelle pensée étoit au fond de la révolution espagnole, et quels intérêts elle chercholt h remuer. Cette pensée se manifestant chaque jour davantage , l'Espagne ne cacha plus ses actes tout-è-fait hostiles. •
Le fléau qui désoloit Barcelonne venoit de nous imposer le devoir d’établir un cofdon de troupes pour empêcher le contact de deux peuples. Cette mesure n’avait rien d’alarmant , rien d’hostile pour l’Espagne. Nous l’avions employée en 1730 contre l’une de nos provinces qui, victime d’un mal contagieux, se vi't ainsi séparée du royaume; malgré ces précautions ntAs regardions si peu l’Espague comme notre ennemie, que nous envoyâmes vers elle des Français avec mission d’étudier le mal et de le secourir. Certes ! le bon voisinage ne pouvoit aller plus loin. Cependant quelle
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fut k celle d|ioque la couduiic de rEs||)agne? Elle «'iccueillit dans son sein nos crimÎDels d’Elat', qui , échappes k nos tribunaux cl cniiciuis des Bourbons d’un côté des Pyrénées, u’eurent qu’h franchir ces monts pour tiouverdans le gouverueiucnt espagnol des amis et des protecteurs.
Des ce moment tout prit iiii caractère de gravité. La faction espagnole fit insérer dans les journaux anglais des articles, et jusqu’à des chansons outrageantes pour la maison de France. On y txcitoit nos troupes k la révolte au nom de la révolution espagnole. Des agens de cette révolu- '■ tion vinrent se concerter dans Paris avec des factieux que le Gouvernement lenwt sous une surveillance active. Obligés de cacher ici leurs complots, noscoiispiialeurs les révéloiept dans ries feuilles françaises imprimées k Madrid. Ces feuille^ dénonçaient k l’Europe nos lois, nos iusiitutions j elles signaloient nos magishats comme des hommes sanguinaires 5 enfin, par un dernier degré d’audace, la famille royale éloit traitée par ces libellistes comme le furent par leurs, criminels devanciers Louis XV I , la Reine et Madame Elisabeth. Voici la preuve de tous ces faits, puisée dans l’une des feuilles interprètes du parti, révqlulionuaire.
« Jj’épée de Damoclès , qui est suspendue sur la tête « des Bourbons, va bientôt les rtteiudre. Nos moyens de « vengeance sont de toute évidence. Outre la vaillante ar- «, mée espagnole, u’avons-uous pas, dans cette armée sa- « nilairc, dix mille cirevallcrs dé la liberté prêts k se joiu- « dre k leurs anciens ofllciers cl k tourner leurs armes conte fre les oppresseurs de la france ? n’avons-nous pas ^ plus de C.CUI mille de ces chevaliers dans l’intérieur de ce <t royaume, dont vingt-cinq mille au moins dans l’armée et « plus de mille dans la garde royale? n’avons-nons pas pour
w Dojjs cette haine irescible que les neuf àixièmes de Ui « France 6nt vouée à d'execrtihlea tyrans f •»
C’est aiuM que s’exprimoit VObs^valeitr espagnol, écrit en Français, dans sa feuille du i" octobfe; c’est-hdire trois mois a^ihit que la Franée eût parle Je guerre par la bouche de son Roi ; Lien avant mêtne que notre sol hospitalier eût accueil! les troupes de la Foi, û une époque où l’on reprochojt ou ministère d’arrêter k Bayonne des envois de fusils destinés aux royalistes espagnols.
U nous seroit facile de multiplier ces citatiou$; dans l’un des mtmérôs de cette même feuille, nous trouverions la qualification d’infdma donnée au gouvernement de Louis XVIII (i). Dans un autre, nous apprendrions qu\in général français en non activité écrit que le premier coup de canon tiré contre les Espagnols 'sera le signal de la,chute des Bourbons ( 2 ). Dans tous enfin , le, même langage, la même haine, et souvent des expressions et des’ calomnies sur nos princes , que nous ne pourrions transcrire sans indigner tous les cœurs français.
Ces révélations publiques se trouvoient confirmées par des révélations secrètes. Des lettres d’une haute importance écrites par des hommes dont nous tairous les noms pour ne pas entraver dans l’avenir la marche de la justice, étoieut tombées entre les mains du Gouvernement. Lk, une partie des plans est dévoHée; on y voit .le projet de former des corps sous le pavillon tricolore et de proclamer Napoléon II. Les ministres espagnols sont représentés comme se prêtant b ces mesures, demandant seulement aux conjurés la dis-
(1)9 février.
(3] 16 décembre.
orëii<>n et leur reconimai)dj»nt de ne |).is qllcr trop vile. Les journaux français de Madrid que nous avons cités arinouçoient aussi ces complots.
« Plusieurs Français de distinction j dit l’Oiw'wpfei/r « espagnol^ de ces hommes dont la n|iion se glorifie, et « qui ont tant contribué b sa gloire , ôr.t conçu le p.rojej de « passer en Espagne , et d’y former une'régence qui expé- « diera des ordres et des décrets au nom de Napoléon II ,
« té^ime empereur des Français, et pror.Ian’jera l’acte « additionnel de 181&. Le consentement du gouvernement « espagnof qu’ils ont sollicité ne leur sera probablement <i pas refusé. 0
Et plus bas, toujours dans la même feuille, on lit encore : S. M. l’impératrice Marie-Louise sera « invitée à « venir présider la régence. 11 est bien certaip que si Cin- «■ uasion a lieu nous verrons des CHOSES, ^70N- « NANTES. » (1)
Ainsi tdraboit le voile, et' les révolutionnaires de l'Europe se croyant sûrs de leur succès se livroient contre la France è un langage dont l’audace surpassoit U peine l’indiscrétion.
Il étoit impossible que le Gouvernement français fermât les yeux sur des projets aussi clairs et sur des périls aussi imminens.
A mesure que les événemens se développoient, d’sulres causes légitimes de gueiTe contre le gouveruem^ent espagnol venoient se joindre aux premières. La guerre civile en s'é tendant en Espagne auginéntoit b chaque instant nos dangers, et d’un autre côté , la presque totalité du peuple e.spa-
(1) 19 février , n® 45 .
f^notimis npfujioif V MHi Sccnws, cç qiii dans le droit des iiaTiODS a twijolirt été consîdërf comnii; pti motif fngrfl d tulcrvcritiou. Efdiii, ceiix (jtii n’aiiroienl pas voitlii recontroîlre et.le plan de nos etineihis et les efforts qu’ils faisoieut fiOTir trouver dans nos rangs des iinltatenrs de Qniroga et de Ri^^; ceux qui )uiroient voulu nous contester lé droit de craindre et de repeinssef l« contagion morale de la Vvolutitm espagnole; cçnx-lii, disons-uons, né |jenvent-|ÿîrs au moins contester les faits. Paemr ces farts , nous citerons le fragment d’un.ccrit imprimé qu on a répand» avécpfofnsi<# dans les rangs de nos soldats. Il a ppuŸ'Sitre : Ré . pon»e à quelques discours prononcés au sujet de là guerre. L’anteAr de ce pamphlet , pour lui dootier un caractère phis grave, phts hostdé, suppose que c’est un sousoliicier qui parle au nom de^toute l’arince.
« Si lions refusons d’éutréf en Espagne , dltl*ini.ligalenr « dm révoltés, on nous iiieuacc de la garde royale, des « Suisses, des Autrichiens, des Uusse.<. Ea garde rovale , « nous ne la craignons pas; ce sont ries Français aussi, et « pâs plus que nous ils ne peuvent voir la pauie sous le « joug. Les Suisses f les Suisses sont loin de leur pays. Ils « veulent y retourner; et ils savent que jioùf cela il ne faut « pas qu’ils se broiiillent avec nous plus qu^ils.ije le sont n déjà. Les AotricliieBa , ils ont assez de l’Italie. Les Russes,
* faites un signe, représentaus la nation, et nous serons « surin foirticrc avartt eux.
rt Vous parlez de l'iiistoire , Messieurs : opté pensez- vous « qu’elle diroitde nous, si, écoulant hi voix unnhiiiic de « notre nation ;»si , cldairt aux cris de liés mères et de noÿ « sœurs effrayées de la troisième apparition des .étrangers /
« nous courions piauler nolic vieux drapeau siir la fromière
« cl uicllanl les nimcs en fai^ceay nous vous djsions : mainu tenant la t’eanç^ est rendue a elle-mêrae, nous soldats ^
« conjrae no j devanciers ,jious ferons noire devoir, nous « ferons lespeçler'son Indépendince. Vous, représentans « de la nation, donnez-lui d’après son vœu uti„gvuvet^
« riçtmnt ymiTneni^égiütner A\m T^^^ lui .obïi lions « parce I que CP sera k.patriçict non ,1e lieutenant de la tt;:i»ainiç-AlHencc, » " i.ÿ v J-
Ce que J'qn tentoit sur la pnrlie de Vàrniée rassemblée a Bayonne,, on.i’^ayoit sur l’auiie partie , réunie h Perpignan, lin; prisons de «elle
ville , fut arreté par la geudarmetiek ja frontière. On trouva sur lui plustyurstiseniplpirps d’une proclamation etd’jin manifeste oîi.le patd, révolutionnaire achève de pietlrc au jonr sa jHMisée. ■„ . eu
Nous donnerons ici ces deux pièces importa utes*
• , . * . . ,.r i î? î*» liw
* ^rond giédriier-générai de rannéè (les fto/nmes
• ‘ * Mr les'monts iPyrénees , U
. i , . -f tf . •
^ i *> ti • ¥ » • J
, ADEES8& A i/ARSTÈS WtASÇAISB. ; : i
’,•« Français, . •
« L'’é|>eiqne est près de nous i laquelle tous fûtes appelés, pat les destinées des grandes nations V à 'apprendre h xotre'tour «u Monde entier ce que peuvent sur les grandes âmes Patnoiir de la patrie et de. l’indépendance natidtiale j vous combattîtes sans cesse avec de nouveaux succès l’hydre du despotisme armée contre vous en M^seul )Sor,,sur
tous lesçoints de l’Europe; en vain les hordes du Nordi, «i> vain les manœuvres maphiavéiiqiies dé la siqjerbe Albio» tentèrent de lasser votre constance et voire courage : vous
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ëloniMtes par, des prodiges iniiltip,liés de valeur les |>ervefs ^ (pii s’Btoient flattés dans lenr orgueil de n’îivoir qu’s se présenter pour vous imposer le joug , et vous faire renfrèr de nouveau sous la puissance ft’odale; vous ne répondîtes S lttu;;s cris sacrilèges de devoir et de sbiiniission que par les cris stupres de lilierté et de pAlrie » vivre libres ou ntourir fut voire devise; elle vous conduisit tcmjoifrs , t^anV le sentier de la gloire; vous’ vécûtes , vijs c'nnernjs pâlirent : le fanatisme et la fc(tdalité brisèrent leurs’ flanibéaux et lèiTrs chaînes dans lo désespoir sanglant de la rage et de la mort.
« Ce seroit un speclaoie l)ien értShnant pour Ics'^géiîér rations présentes et futures que de vousvvoir, en ce jCur, riosirument aveugle de la tyninuie contre une nation non uioios grande que généreuse, qui long-temps adhiiratrice de vos vertus, a osé marcher sur vos trahesl Fratnmis, nous courons k vous non comme ennemis, mais comme frères; nous sommes en présence et en arutça. (Juel est c(:lui d’entre nous', s’il s'honore du nom français,, qui uç frémira point autant que de lancer le fer meurtrier qui, eu quelque endroit qu’il suit dirigé, ne peut qu’atteindre tiii honune libre ?
« Les puissances étrangères, après s’ètrc elfürcces d’efl'acer votre gloire qu’elles n’ont pu seulement ternir , osent vous commander la liuate et le déshonneur ; vainqueurs de Fletirus , d’Iéna, d’Aitslerlili et de Wagram, vouslaisseicz-v.ous aller h leurs insinuations perfides îî ticellerez -vous de votre saug l’iiifuuiie dont ou veut vous couvrir) cl Itt Set- > vlliiJe de l’Ëurppe entière? obéirez-vous 'a la voix des lylaus pour combattre coutre vos di-()its , au lieu île les dc'feii- (li'C ; et ne viendrez- vous dans nus rangs que pour y porter la destructiou et IxjnorPfloisqu’ils vous soûl ouverts par la
•libellé &aiute , qui vous appelle du haut de l’epseigiie tricolore qui flotte sur les moûts Pyrénées, et dont elle brûle " crombrager encoie une fois vos nobles fronts couverts de tant d’honorables cicatrices ?....
« Braves de toute arme de l’armée française ) qni conservez encore dans votre sein l’étincelle du feu sacré , c’est h vous que uOus faisons un géu&:eux appel; embrassez avec nous la cause majestueuse des 'peuples contre celle d’une poignée d’oppresseurs : la patrie, l’honneur , votre propic intérêt le. commandent : venez, vous trouverez dans nos rangs tout ee qui constitue la force, et des compatriotes, des coiupsgnons d’armes ,qui jurent de défendre, jusqu’à la dernière gioutle de leur sang, Uuirs droits, la liberté, l’indépendance nationale.
« Vive la UbeHé ! Vive Napoléon II! Vivent les hravee! »
Au grand guartier-gênéral de l’armée dee hommes Ubres sur les lUoHts Pyrénées, le tü'jid.
HANIFE&TB A I.A NATION FkAMÇAlSE.
« FraocaU !
• Les puissances étrangères prochroèrent, en i8i5 , b lâ face de l’E'urope , qu’elles ne s’étoient armées quo contre Napoléon ; (pi’elles vouloient respecter notre indépendance, et le droit qu’a toute nation de se choisir un gouvernement conforme S ses mœurs et à ses intérêts.
Oependaut, au mépris d^une délibération si formelle , fa force armée envahit notre territoire , occupa notre capitale, et nous'miposa b' loi d’adopter , sans choix, le gouvernement de Louis-Xavier-Stanislas dd^rance. Par suite d’un
tel atteotat ài la soiivernioeté dç la natioa , un simulacre de coiistidUion nous fut illégalement donne sotis le nom de ^ Charte coBslituttpnttelie , et la même pnissancc qui nous contraignit de l’accepter, en a, par la suite, neutralisé ouvenanent tous lesdKeft.
« La haine proDODcée contre Napoléon ne fut tju’iin prétexte dont te servirent les soiivaailis de l’Europe potir voila lairs vues ambitieuses; l’énergie de la grande nation étok un trop grand obstacle au rétaWissenient du système géuéral'de despotisme discuté dans’ le cabinet des rois , il falloil en paralyser l’action ; et le schl moÿen d’y parvenir c’éloit d’abord de la séduire, ensnife de la tromper et la réduirez snr ces bases déjà étabHfes reposa le grand conseil des souverains, tous le nom de Sainte- Alîifince y qtir ne peut s’expliquer autrement que par ces mots ; Coalisation des tyrans contre les peuples : l'invasion de la Pologne , celle de l’Italie, et les calamités dont gémit l’Es- |>ngRe depuis la rentrée de Ferdinand, mànacce è son tour d’être envahie , sont ime conséquence de rè prinerpe. ,
« PAR CES IVfOTIFSi, vn les derniers actes de la chambre des représentans du peuple français, dû mofs de juillet i8i5;
« Vu la loi eoncû^iiaut les droits de la nation française,
« dudit mois, et leS constitutions de l’Etat qui appellent « an trône de France Napoléon II;
« Vu la déclaration des mêmes représentans, dans. la « séance du 5 juillet , concernant les d'roits des Français « et les principes fbridabicntaux de leur constitution [«r la- « quelle tous les pouvoirs émanent du peujiJe, attendu que « la souveraineté du peuple se'Coinpose de la réunion des « droits de tous les citoyens.
« Vil également la (léclaralion de la chambre des tcpré- « sentons, dudit jour, qui porte que ^e Gouvcrneniciit 1 « français, quel qu’en puisse être le chéf,4oit réunir tous
« les vœux de la nation légalement e'mis ; qu’un monait|ue a ne peut olTrir des garanties réeHes s’il ne jure d’observer « une constitution délibérée par la représentation nationale « et acceptée par le peuple^ que tout gouvernement qui « n’auroit d’autre litre que les aeclanlations et les vo'otilés <i d’un parti , ou qui seroit imposé par la force; que tout « go^yerneiuent qui n’adopieroit pas les cpiileurs natio* « nal.es n’auroit qu’une existence éphémère et n’assiireroit « poipt la tranquillité de la France ni de l’Eufope;
y Que si les bases énoncées dans cette déclaration poii- « voient être méconupe? ou violées, les représentans dh « peu]^c français s’acquittant d’qn devoir sacré, protes- « tçnt d’avance h la lace du monde entier contre la •vio- « Icnce et l’usurpation, ils confient le maintien des dispo- « sîtions qu’ib jçpclament , b tous Jes bons Français, b « tous les cœurs gçuére.ux , b tous les esprits éclairés, b « tons' les hommes jaloux de leur liberté, enfip aux généra- « tiops futures. »
«’ Nous soussignés, F*cânçaîs et hommes libres, réunis sur le sommet des Pyrénées et sur le sol français, composant le Ronscil de régence de Napoléon il, prissions coutre la légiiimilé de Louis XVIII, et contre tous les actes de son gouvernement attentatoires b la lil^rté et b rindépcudauce de là iration française.
« En conséquence, nous déclarousreoiume anll-ualioual toiK acte émané dfc Louis XVIII ou de süii.gouveiucment contre l’indépcndaîtcC de la nation çspagnole.»
« Français, un homme gcncreiix a osé faire patvpnir
jusqu’au trône ces paroles mcn^orables : les peuples se relèt>erit des grandes chutes! Ces paroles ont retenti daus toute la France et l’heure es;t enfin arrivée où la prophétie doit s’accoitiplir. Français ! obéiree-vous a la voix des tyraus qui veulent sceller de votre sang l’opprobre et l’infaluLe dout ils tentent de vous couvrir, poui||/i;qus punir d’avoir été assez gwpds que de jrorter dans lé i 8* siècle les premiers germes no la libeaté sur tous les points de l’Europe? Mou , vous céderez 'a cette voix plus fiirte qui parle k vos raurs magnanimes, e| qui vous commande de vous réunir 'a nous sons les bannrcres sacrées de l’honneur ou ou ne lit pour toute devise qjie liberté, gloire et patrie,
« Français, les intentions de la Samte- Alliance ne vous sont point méconnues j rappelez-vous que vous apprltes,^^ en 179a , k l’Eurpue étonnçe ce que peut une nation^ qui veut la Jibtrté. Noup vouj ra|ipojtons l’çtendard tricolore , sigftab^de.yotre réveil , au inênie instant où , du spintncl de^ Pyrénées, des âmes fortes et dés braa ^ rvetix laneent If^a bombe libérale qui va faire treinl^lér les rois absolus sur leurs trônesdéjk tfiiraHlés par la justice de l'opimon publique unissez-vous à nous pour concourir a honorer de nou veau l’ord^ social ; c'est du grand quartier-général de farmee des boiqpres libres que nous vous faleons un appel unanime ; venez , vous n’y trouverez que des amis et dçs frères j’quî jureut de ne recpnuoître et ne proclamer ctvunlc le plus puissant roi de l’Europe que le souverain le plus constiuitipunal. Telle <st la force et la volonté des lumières du siejçle!
Las membres du Conseil de régence de^^i^poUon U.
A la suite de cette dernière pièce imprimée se trouve ,
D"j'"-cd by Coogk
.Ct6)
écrite “k la iimn,ci en fortKC d’ifisf^rictioti , la noie suivante : ''
• ^ ' T^ata. « Le présent manffcfte ne ^Cra livre au pnhliu ,
« ainsi que Ip proclaiiialiuii li l’armée, qu’au comineiicc- « ment des liustilités , e( alt>rs senlemènt on oonnohra le « nom dei signataires. Il seroil iinpolltiqne de faire paroîlre « ces deux pièces avant cèttê époque. fl««onvient cejicn- « dant que les soèiéfés secrètes en aient connoissance , afin « qu’eTIes agissent dans le luêmc sens qae nous, et qu’elles « pre'parcnt dès ■aiijourd’liiii dans l’iq^’rieur de la France « les élémens pour cela. »
Est-ce clair ? '
La dernière prqnve de ces complots manqnoit encMrC) et elle a ?té donnée. L’action devoit suivre la parole pour rendre évidente k tous les yeux la sagesse de nos ^irccaiiiions et la légitimité de notre défense. Tout le monde sait qu’une Lande de traîtres jrànsfuges attend nos soldats k l’aVantgiiitfe de l’armée d?Mina; nous savions qu’un détaclicment de celte Lande étoit parti de Biftiao au cri de vive Napoléon II l et portant l’iiniforme jje la garde du ci-devaut em- |iereur. Enfin , sur qui le premier cou^ de canon a-l-irélé tiré en Espagne? sur dés hommes qui crioienl vivo Napoléon //.'Quel est le premier signe ennemi qu^o^a rencontré ? l^aigle et le drapeau tricolore.
Voilk dés faits que ne détruiront jamais les sophismes révolutionnaires. Notie droit de prendre lés armes contre une faction qui voudroit nous replonger dans fabîmc u’é?f que tiop prouvé , k moins que l’on ne veuille qu’uu gouverneraeot se laîSstli stupidement ddtmirb, et qu’il arféndc sa chute pour démontrer qu’il étoit en péril.
révolution jious a forcés de combaftrcj ta révolulîou
a mal coiinu ses iotérùts. Ce qui vient «le sc^passer sur les itniifs «le la Dklnssoa est un» îniniensc victoire remportée s«ir elle. Toutes les monarchies de rÈiiroj>e vont rcwnnoîtrp que nous sommes leurs véritables défenseurs. A Jmironsjes desseins delà Providence! Ç’eist nous qu'ejle avoit roeerves pour porUr le dernier coupé ces doctrines de révolte et d’anarebie dont nous avions infesté le monde. Nous devions k la société européenne cette juste réparaliou.
Un courrier de commerce, parti de Madrid le i6 de ce mois et arrivé dans la journée d'aujourd’hui k Paris, a apporté les pièces suivantes, que nous nops empressons de publier. Elles donneront une juste idée de l’état dans lequel se trouve la capitale de l’Espagne , et de la position du parti constitutionnel.
PBOCLAMAT10N.
« Habitans de Madpd !
« Si iéi crpéi'ations militaire et le désir de ne point compromettre le péPple généreux de Madrid , me ibr«:oient U évacuer la capitale, je né l’abandounerois point jusqo’k ce qu’une autre force ennemie relève la garnison destinée k assurer ii tranquilFfté publique, ait moyen d’une cqiivention autotisée parles lois de la guerre. Si quelques malveilians se flattoient de Pespérance du pillage et du dé^dre, ils doivent renoncer k leurs crîminels projets, et être cfcrtains qu’un châtiment exemplaire sera la récompense de tout mouvement qui ne seroit point autorisé par la loi.
« J’aires{>ectéét je respecte les opiuionsdè tout le monde, parce «pie je suis persuadé qu’un gouvernement libéral doit
en agir ainsi pendant que ceux qui n’ctaot pas d’accor# sur le mérite des lois établies ne iiAnquent pas à leur observation ponctuelle; mais je ne permettrai pas que la fureur des partis ensanglante le sol dë la capitale de la nation la plus senséé, et que les vues ambitieuses et perfides d’un petit nombre de personnes compromettent la tranquillité d’une ville distin^ée par son patriotisme et par ses lumières.*
« Madrid, le i6 mai lünS.
^ «• Le comte DE l’Abisbal. »
A S, Exc. le comte de Monlijo.
« Excellence ,
« Le chef de l’état-major m’a remis aujoued’hui la lettre officielle de Y. Esc. en date du 1 1 du courant , et. en réponse je dois lui dire que comme chef de eelle diviaiou de l’armée, je dois exécuter les ordres du gouvernement k' la tète duquel se. trouve 5. M. , et je suis décidé k le faire, quoique je sois iplimement convaincu quë, pour le malheur de la nation , le ministère qui la gouverne a’est pas capable de la retirer de l’état critique où l’a réduite l’impéritie des ministères antérieurs et l’imprudence iinpardonua^ ble du dernier , qui a provoqué la guerre actuelle , sans déployer l’énergi^ nécessaire pour soutenir la dignité de la nation , et sans proposer les moyens conciliatoires qui pour-
roicnt avoir rduoi les cspiiisdes Espagnols, dvitant ainsi que les etrangers eussent l'audace d’Intci venir dans nps dissensions particulières, en violant le teniiojre espagnol sans déclaration de guerre préalable. J’ai dit, et je le répète, que, comme général, je dois suivre les ordres du gouvernement; et ne poiut donner l'exemple d’une désobéissance funeste qui autpriseroit celle des sujets que le roi a mis sous mes ordres, eu ouvrant un vaste champ aux ambitions particulières; mais comme citoyen espagnol, je puis, sans manquer aux lois, avoir mou opinion sur l'état où se trouve la patrie et sur les moyens qu’on pourrait employer pour la préserver de la ruiue queJui préparent la discorde, le fanatisme et les intérêts des divers cliels de parti, qui masquent leurs vœux ambitieux par le saint amour de la patrie, et d'une nombreuse classe d’hommes qui n’ont rien 'a perdre, et sont enflammés seulement par l’espoir du^illage et du désordre , qui ne font prospérer que des gens qui figurent seulement dans la société quand les digues de la subordination et du respect aux lois sont rompues. Je suis d’avis que la majorité, de la nation ne.veut pas la constitution de i8is, et il ne m’appartient pas de pénétrer les causes qui ont pu produire un dégoût aussi notoire pour les lois qui en émanent.
« Que la majorité décide, etc. etc »
Après divepes réflexions, le comte de l’AbisSal établit les article» suivans comme base de son opinion pour ramener la paix et l’union. .
«( Annoncer h l’armée d’invasion que la nation, d’accord avec son roi, se propose de faire dans la .constitution actuelle les changemens que l’expérience lui a indiqués comme nécessaires pour réunir les esprits des Espagnols, assurer
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son bonlieur et la «ligniiédnlrftne constiuilionnclîct qn’en conséquence elle devrait se retirer du territoire espagnol en traitant amicalement par le moyen de son ambassadeur.
« Que S. M. et son gouvernement revinssent s’établir h Madrid, comme capitale de la monarchie, pour qu’on ne du pas qu’elle est contre sa volonté h Séville.
« Que pour faire dans la constitution les réformes qtfe l’on croit nécessaires on convoqiieroit descoittës nouvelles, dont les députés se présenteroient avec les pouvoirs désignés par la constitution elle-même.
« Qu’on proposeroit k S. M. de choisir un ministère qui n’appartenant a aucun parti mërkeroitla confiance de tous les Espagnols et celle des puissances étrangères.
(( Qu’on décréterait un oubli général de tout le passé , en offrant d’écocger et d’employer, sans avoir égard k aucune opinion antérieure , ceux cpii par leurs lumières , services et amour de la patrie seroieut dignes d’être préférés.
« Yoilk mon opinion particulière, comme citoyen espagnol tffrayé delà situation actuelle de la patrie, et' qui, au prix de son sang , voudroit éviter de ré[landre celui de ses ooncito}'ens : je souscrirai avec plaisir k toute représentation dirigée vers un but aussi sacré.
tf Dieu garde, etc. •
« Le comte de I’Abisbal.
(( Madrid, le i 5 mai 1833. »
Pücox relatives à t'oècujKition de Madrid.
Traduction de la lettre du comte de Montijo à S. JSxc.
le comte de'l’Abiedal.
« Ati Bom de notre patrie affligée, j’ai reeou.ii h Votre Lxcellence oommeè la seule persooiie qui pufsselà sauver; et je vous supplie de considérer l’Espagne divisée et dé, membrée par ses propres enfans, cocaïne étant dans la même situation qu’en 1807, élevarft la voix d’une commune détresse , et demandant a-tous ses enfans un libérateur. A céttc dpoque comme k présent, le désordre dè son gouvernement 1 «voit aüo.blîelau point de la laisser sans défense , et de faire croire qu’il éioit «séde la conquéir. Alors comme à présent, la nation notre voisine offrit de réipédier aux maux que tous éprouvoiènt, prit possession de nos forttlesies , et introduisit ses armes, dans la vue d^asSài er par-lâ le bonhenrqu’elle offroit,:et qui étoît4e plus ^and dont au. cun peuple puisse jouir, savoir : une monarchie, uif eouvcrrteme.it juste et modét^. Alors comme k présent’ les Espagnols^ réduits .-tu désespoiV par les calamités qO’ils souffroient, ouvrirent leurs maisons et leurs bras a l’étranger, le reçnrent et le portèrent pour ainsi dire en triompha à travers les provinces du nord jusques dans la capitale qui retentit de çris d’nllégresse h l’entrée des troupe» fran^ i.aises et du général qui les commandoit. Tous les inaux furent envisagés comme des bagatelles, et préfénbte h'ià
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contioualion du désordre et duiJespotisme ; an point qne le peuple invoquoit le despotisme de Biionaparte, pour se délivrer de celui de Godoy. De mèore en , ce raoroent, le public demandait grands cri^- un roi absolu* pbur se délivrer de l’anarchie et du despotisme de plusieurs'.
« Enfin, alors comme î» présent, deux pouvoirs se disputoient l’ascendant , parce que ni l’un ni l’autre ii avoit l’assentîmenl général. Les Espagnols , découragés, virent eu silence", avec un sourire amer et presqu’avec coniplaisauce, la chute de leur gouvernement , et même celle de hur roi , oubliant les malheurs qu’ils avoient attires sur eux-mêtnes et les dangers auxquels ils s’étaient exposés. TJoUs xrièrenl à Aranjuqz : Vive t’ Espagne ! « bas le des- 'pote ! et dès que le dernier eut dis|»i u, tous les Espagnols se réunirent: il n’y eut plus de divisions, leur patriotisme et leur courage se réveillèrent , et le vainqueur de l’Europe finit par déplorer soiV imprudence. Ce fqt k Aranjuez que Buonaparte perdit sa puissance; car, safis le 19 mars, les Espagnols n’aurpient pasfait-de résistance; mais a présent , voilk les frauç^ encore iraé.fo;is prè^ de la capitale. La volonté générale ne peut être méconnue ; l’injustice et la perversité du gouvernement existant sont bien connues; cependant nous n’entendons polçt le cri’dq vive Ckjaniçiis V Espagne ! vive à jamais. Pih'tféjxnjfirice !,que tout le monde espcroit entendre. La fo'rce armée, les guerriers de l’Espagne sont partagés. ep partis qui se surpassent les uns les autres en actes d'injustice, parce qu’éuciin d’eux n’est sanctionné par la volonté générale. Le soldat ne se soucie pas d’affronter des dangers inutiles, il déserte ses rangs et finira par abandonner ses généraux qui voient qu’il est impossible de défendre une cause quelconque. Que Voue Ex-
cfeUenôe' prènne 4on^ une tésolution, étendez vatre brs^ peur vdiis saii ver vous-mènle et pour nous sauver , c’esl-àdire , notre pays dont le bien-être est la première loi. Votre Excellence sait et a déclaré qu’il dévient un devoir d’obéir a la volonté générale qui est qne Jâ constitution de i8i3 né doit pas être mainlènue- parefe* qu’elle ne garantit pés la' sûteté individuelle^ et qu’elle ne préserve pas la dignité de la raonarchje espagnole. Proclamez donc tout ce qufe totit le monde désire,- et agissez de concert avec les éuires gtiL néraux |]ui sont dans les même^ sentiinens. Déclarez-vouir indépendant jusqti’k ce que le roi soit remis en' liberfé. Rassemblez votre armée, et bâtez-vous de détruire l’brigine de la discorde; dè manière que les factieux, les royalistes et les étrangers, étant privés -de tout prétexte, puissent voir leurs desseins frustrés s’ils veulent nous priver de la gbire de délivrer le roi; et leurs plans entièrement déjouas sijSoUs ce prétexte, ilâ cachent quelque antre vue.
« Votre Excellence doit sentir qu’aucun parti ne peut Se soutenir sans force, et voiis pouvez vous être déjk aperçu que cette dernière ne peut s’acquérir sans la confiance publique, et pour obtenir celle-ci, H faut agir conformément k la volonté générale. . '
« Si je n’étots bien assuré que V. Exc, aime l’Espagné et la gloire, je ne vous inviterois pas ^ profiter de la pins grande occksiou qui se soit jamais présentée , de devenir le libérateur, non-seîilenlent de l’Espagne, mais de toute l’Europe. Ce seroii'faire injure k votre pénétration que de m’appesantir «ir les tristes conséquences, et par dessus tolit ^'«ur finnt jlité de prendre tonte jutre pésolliijqn ; car, tenter de défendre uné cause quelconque avec peu de forces, lôrsq&’on a sous la maio des forefes {îlus nonibreûseSÿ
c'est 4 fluü>lir U cause que l’on désiu^ ^re triompber. Ah total, je suis certain qu’il est aussi jmpossiUe rPelriWi^.le despotisme en Espagne que de uiainleuir ia-xonslitiitiontde ■i8iù,.aveCjeétte diflerence seùlement qu’en re'pandant ,1e sang et avec dea forces pombreuscs , le despotisqre pourroit se iu<aintcnlr pendaiil quelque, temps : mais il est physiquement et itmraieiueiit impossible de mettre en pratiqiie la constitution de i8i 2 . C’est ce qui l’a fait échouer en Espagfte.et partout ailleurs, et c'est parce qu’elle est contradictoire en clle-inên^e, et qu’elle contient les principes de sa.'propre destruction, qu’^Hc n-a pu s’établir nulle part, paiiCé qu’ij est hors du pouvoir de rbomme de créer des êtres avec des qualités es^ntiellcmenl contradictoires.
« Que V. Esc. prclnie-ën considération ces vérités suggérées par l’amour d^ la pairie, à- celui qui prie Dieu de vous. conserver pendant longues années.
« Sfsné , le comte DK Mowttio.
« Madrid, le 11 mai i8a5. »
Nous rapportons, ici un passage ci^ieux d’un journal espagnol sur V occupation dé Madrid.
« Totitdiomme qui conserve quelques senlimcns ne pourra s.’£mpècber’de verser des larmes de douldirau récit des attentais inouis,que notre plume ne décrit qu’en tremblant* Dieu I se peulril que des frèt es, des Espagnols, des fils d’une même palrie^icut donne au Monde lespec^clc dbinesçène aussi déphtltable 1 Ne croyez point , liberaux , ^uc ce soient
ici dt'vaiiies dedHtiiûliuns : hélas ! ce n’esl que trop vr*i ; des vieillérds respect ables> de jeunes filles etiiysra 'dans la candeur de l'âge,- des enfans tjuîpèuvtoienl'a peine prononcer le nom de leur mère, tons ont été victimes dè l’horrible mitraillade , de coups de sabre et bayonnette dirigés prèles monstres avide de se baigner^dansie saiijg de leurs frères.
Un peuple qui , depuis trois ans, géiuissoil sous l’oj)pression devoir soupirer avec ardeur vers la liberté; aussi dès qu’on eut appris qnc des commissaires dévoient traiter avec le général en chef de l’armée franchisé , le désir de voir leurs libérateurs enflamma tous les habilaiis: piusietirs allèrent tes féliciter, d’autres sortirent de leurs maisons pour se distraire seulement et se promener dans les lieux publics.
I b’iinmorlel Bessières te vit bientôt enioiirc d’une population' immense, avide de le counoltre et de lui prouver combien il étôit désiré h Madrid; il ne pin s’empêcher de prendre en considération les demandes que luiadressoit ce peuple fidèle , et H sç dirigea vers Madrid a îa tète d’une partie de son arhâce. Se confiant h l’honiiPiir militaire, ce géncial s’approcha de la porte d’Alcala , d’où il fit expédier nu parlementaire au général commandant ; mais , au mépris du droit des gens, les libéraux firent feu sur cet envoyé et le tuèrent.
« Pendant cette catastrophe, on vit plu>ieurS'ncgoeiai}s, connus par leur opinion exaltée, distxibner du vin et de l’argent h la troupe coustitiilionnelle. Soudain un coup de feu sé fait entendre; quelle étoit la victime de et nouvel attentat ? Une jeune fille de dix-huil ans , pleine de^caur denr et douée du sentimeut le plus honorable 1 Madcutbiselle Michela-Crtzat,s’étoit avancée vers son balcon, et l’hifiirtunéeVéaipressOk d'applaudir an passage des troupes
qui dii^ùnicnt dans sa croyaift que ç’étolt ksi'oFces du duc d'Aijgouiéuic; elle est aussitôt frappée d’une balle à la tête, 'le même coup a' fait tomber son frère a ses côtés.
« Mais ce n’est point la seule victime immolée par un parti désorganisateiirt Le général Zayas arrive avec so*t artillerie , et ce tyran cyuel qui dans chaque habitant voit un ennemi, ordoune de faire feu. Les vieillards , les enfans , Ztôéraujr ou serviles, sont indistinctement massacrés ; le nombre des morts excède bien^t 3oo , et ceux qui ont échappé a la mitraille sont jetés dans lë^ cachots ou plusieurs ont succombé h leurs blessures.
« La fureur de la soldatesque éioit telle que l’on a vu dans la rue del Ülivar , plusieurs de cçs.forceués assiéger là maison d’un paisible habitant et le frapper de cent coups de poignards ou de bayqnnettes.. L’àge ni le se^e n’ont point été épargnés, et plus d’un entant a trouvéla mortsiir le sein de sa mère.
« I.ia preuve de tous ces faits résulte des pièces adressées au coiumandant-généralpar M. Santosj nous poug.abstien^ (Irons de plus longues réflexions, mais la justice réolaine un sévère chàtipieut, et ceux qui ont ainsi violé les droits^lç la nature n’échapperonl point sans doute k la vengeance des lois. V • .
Lo journal royaliste , après avoir .rgiufai coqiptg des mêmes ^yénemens,. termine son répit pai^ée l>egu n^yieméat oratoire t '
« Soyez chrétiens , pardonnez , oubliez rnêitie ,* s’il est possible, les horreurs' de ce jour odieux. Mais.ne voyez-; vots point ôèltë pyramide qui s'élève k'I’orient ^e la ville? plie dit aiix siècles k ^nic :• r \ .
a X)aqs ces champs ont péri pins dq ^qê compatriote^
« de tout sexe et de toute conditiou ; .oui été sscriGcs « par leurs frères, des soldats espagnols bonstitutionnels , « 30 mai 1823. Quel éloit leur crime? lléiasl ils venoient « saluer le panache blanc de Henri IV et la bannière de « Ferdinand. Peuples, apprenez h connoitre ce gue sont « les révolutionuaires. »
Voici la correspondance dont il ert guestion. , et hja-
quelle a donné lieu le douloureux événement d’Alcala :
Le lieutenant- colonel D. Manuel Santos augé.néralde la premi'èfe division de l'armée de reserve y 7 oae
de Zayas. , •
« Excèlience,
aa ; <■,. • i
:o. i.-. ut *fi9
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« Les malheureux événemens qui se sont, passés, dans la soirée d’hier sur la route d’Alcala , l’attaque. faite.àr un peuple sans défense , et dont la plus gran<le partie se promenoit tranquillement J l’horrible carnage que l’on a commis , l’agitation extrême qui en a été la suite , et enfin la manière d^pt s’est conduite la troupe chargée du maintien de l’ordre dans cette capitale, et qui a fait feu indistinctement sur les paisihfis hhbîfans' qui se ré’tiroiènt dans leur domicile , tout me fait hu devoir de demandera V, Exc. , afin' dé inéttrè nia responsabilité h couvert j si le colonel i^è’^ cavalerie de Lusitanie et le reste' des troupes ont agi d’aprè§ vos ordres exprès , ce que je ne puis croire. S’il eu est âutrement, jè Vais firocéder, ainsi qile je le dois, contre les auteurs de ces massacres.
Dieu garde V. Tbÿ;.. , etc.
Madrid, 3t mai iSaS,,,,.
,v' -.J, ix.-
Seconde dépêche du même. ^
” . « Excellence,
« Il m’est survenu une infinilé de Têclainations delà pnrl des habitans qui demandent, les uns leurs épousés, les autitSs leurs pères et leurs parens; ces malheureux sont prisonniers, et ils ont été arrêtés par la trotipe de V. Exc. ^ilt la route d’Aléala; iis ont été pris sans armes, et je puis ajQuter que plusieurs éloient sortis seulement par esprit do curiosité. Ainsi, j’espère que V. -Exc. ordonnera là mise en liberté de ceuy contre lesquels il n’e'xisie aneWne charge^. Jfe vous remets en même temps la note des jjersonnes qui ont été arrêtées et conduites soit au séminaire , sditd^ns la prison de la ville.
« Dieu garde, etc.
'Madrid, 21 mai uneheuréde l’après-midi. »
-ftr. i,r:
ç L.iale des prisonniers. «•
séminaire. — Paysans et bourgeois » 356. — >1^lilaires, .Ô 9 . •
Prison de la ville. — Paysans et bourgeois, l64, — Mî- ' litaires , 5ç)i
Ces personnes arrêtées n’appartiennent point k l’année de Bessières; elles étoient toutes sorties pour aller se promet^ k la porte d’AIcala.
« La régenec du royaume , pendant la captivité du roi , notre seigneur, ayant reçu des iofm-iuationa certaines- sur l’horrible et sanglant attentat couMuis dans lu soirée du 30
dii,qiois courant ; et h hi suite duquel un nombre conside'rable d’Iiabil.nns paisibles de (Jette capitale fut luisi mort de la manière la plus injuste et la pUis cruelle, dans les rues et dans les champs hors de la porte d’Alcala , par les mains dessoldats indignes de cc^nom, désirant doniier a cette liéroïque bourgeoisie uift pi-euve des sentiinens de douleur qge lui cause oet cvéoeiiient , décrète ce qui suit :
« 1®. Le régiment d'ibfnnterie de ligne de Guadainxara , « et celui de la cavalerie le'gère de Lusitanie, seront rayés « h perpétuité de la liste militaire de l’armée d’Espagne ;
« Les individus qui pnt concoiirii à cette action bor- « rihie seront, poursuivis et jugés d’après les luis.
« Signé du président et des autres membres de la lér
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« Au palais, le 5 o mai 1823. »
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jidresae présentée à S. ’ui. R. .^lonseigneur je ‘duc y J/ Angoulême par la Grandesse d’Espagne.
Monseigneur*,' ' ^ ^
Les soussignés croiroient nè pa^ mériter le nom et les titres que leur transmirent léurs pères s’ils retardaient d’nn seul moment lÿ respectueuse expression de leur rcconnQissance pour V.^A. R; et la manifestation .'franche, de leurs purs ét invar'rables seotitnens pour leur roi et leur jwtrie.
La Grandesse d’Espagne s’bonpre surtout du devoir qui lui esfimpcfcé de se distinguer parlés sacrifices que (leman-
( go )
deut le salut et la diguité de ses souveraws légitimes, ^t liÿ prospérité et la gloire dr^lalojale nation h laquelle soaCuiÿs ses destinées et ses intérêts. •' ’ '
Par une singulière combinaison de circonstances, après que notre classe a eu fourni le service &xé pour le fatal voyage de l’aiiguste famille de nos r4ts , la présence d’autres grands h Séville ou dans les villes delà route doit être regardée comme inutile pour l’intérêt duroi et de l’Etat, et peut-être même servir a donner des armes aux ennemis du bien , ou afTojblir celles avec lesquels on lés attaque.
C’est ici , excellent prince , dans la capitale de la monarchie espagnole, où, comme dans son oentte , Vest montré h toutes les époques la loyauté sans'tàcbe des Espagnols envers leur roi et leur profond respect pour leurs lois ef contumes; c’est ici que nous IrouYons le poste d’utilité pour des objets si sacrés et d’honneur pour nous-mêntes.
La faculté de soulager'nos coeurs opprimés , et de réunir nos Vœux et nos efforts pour obtenir une restauration désirée, nous a été donnée dans* ce jour heureux où le fils par l’aimour et,)’héritier di^piiisSant Roi très-chré-
tien , est apparu dans cSfte capll^le critduré de tant de miflë braves, en nous annonçant le généré^ dessein dë rendre la liberté à notre Roi , et de ramener p.artni n^ V ordre j la paix et la justice.
Ge sont-Ik les prccienses paroles de S. 4- Lé serment qui les accompagne est' signé dé l’auguste ^nom desRourbohs, si cher h la Frahc'e èt à l’Espagne. ■
Nous, illustre Prince , nous prenons" le ciel k témoin et nous invoquons avec une noble hardiesse le souvenir de la |idêlitét(*du patriotisinc dé nos ancêtres, et notre propre
DigifeodtirCoq;
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conduite durant la captivird de notre Ru! coimnc une gar raiitie de l’iiniformîté et de l’énergie des vœux que nous formons pour que de si grands biens^soient rendus et kjamais assurés h cette grande nation, si malheureuse dans ce triste et dernier période , et si digne de les posséder.
Remplissez , Monseigneur^ remplissez promptement et heureusement votre noble mission. Vnisaez la liberté Æun roi de votre sang aux justes espérances d’une nation amie de la France, Que des efforts réunis de ces,deux peuples généreux résulte leur bien commun et un nouvel et éternel lien d’amitié. Que les passions basses et funestes fassent place h la bienfaisante concordg ^ qu’il n’y ait plus autour dh trône qu’une seule famille wimée du mqme esprit ; qu'une heureuse et sage hacmdnie se rétablisse entre les Espdgnols et les nations civilisces deJ’Eutope, Eloignés des intrigues d’un arbitraire précurseur de dt^^es.comme d’une destructive anarchie , poissons- nous dans un jour plus heureux, et puissent nos enfans dire avee «ne joie ineffable et durable : il,,,
« IjC roi Ferdinand VII de Bourbon', captif dans le pa- « lais de ses a'ieux , h la grande douleur de ses hdè|es sujets, « et la magnanime nation espagnole , subj.ifguée par une « faction sinistre et peu nombreuse , recouyrèrept leur I!» « berlé et leurs lois; ils virent lenaitrele jdlig bienfaisant « et nécessaire d’une religion sainte , la morale publique, le « salutaire .empire des lois, par le sccoors de la France, « sous la direction- de son auguste prince le duc d’Aii- « goulême.
« Nous-mêmes , ou ceux qui nous donnèrent l’existence , « nous fûmes les témoins , et nous voulûmes êtrç les coopéÿ râleurs de cette glorieuse entreprise, et nous offrîmes.
« du fond du cœur , pour son succès , et nos bieoe et nos « vies. » ' '
Dieu 'garde h votre Altesse Royale de longues années.
Ec 38 mai 1833 ) b Madrid.- '
Le comte de Villarîezoï , ' ,
Le Comte de la Puebla del Maëtre. ^
'' Le duc de Castroterreno. ‘ . >4*
Le comte de Carbellon.
Le marquis de Villafranca.
IjC comte de Montijo.
' Le marquis de San-Martin
*• Le marquis de Albayda.
Le comte de Pûnonrostro,*
Le duc de Lîrio et de Ber>ink. ‘ ^
' Le marquis de Fuenleelsbl, vicomte de Gand',^ _
Le marquis de Harizo.
Le d^c de Fédovi.
Le duc de Villahermosa.
' Le marquis de Cersalbo.
' ; Le duc de San-Fernando.
Le duo de Medina-Celi.
Le duc de Montemar,
Le comte de Miranda.
Le marqiiîs de Mondejar.
Le marquis de Miraflores.
La comtesse de Mosa.
La^comtesse deClfuentes.
La coif^sc duchesse de Béncventc^
La ducLesce dé Monleliaoo.
La çoqitcsse de la Alcuda.
Le coîJlte de Sakaiierra. r
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Le marquk de Lé coinle de.Colomera.
Le -dac de Faoiames.
Le marquis de Yalperaiso.
Pièces relatives à la captivité du Roi.
S^nce des Cortès du n juin.
Ou Ht la proposition suivante de M. Gaiisno : « Je prie les cortès d’inviter le gouvernement b examiner quellfrest notre situation, et quelles sont les mesures prises pour mettre en sûreté la personne de S. M. le roi et les cortès , a6n que , d’après la réponse du gouvernement, les cortès prennent les mesures convenables.
La proposition est prise en considération.
M. ^rguelles prie M. Galiano de consentir b une addition , portant que les cortès resteront en séance penna-«i nente jusqu’b ce que l'objet de la proposition soit décidé.
M. Galiano y consent.
La proposition est adoptée. O 9 demande qu'il soit dit dans le procès-verbal qu’ellel’a été b l’unanimité. M. Fargas déclare qu’il vote contre la proposition.
Les ministres entrent dans la salle. Le président leur fait lecture de la proposition.
M. Galiano adresse plusieurs questions b MM. les se-
crétaires-il’état , et finit par leur demander s’ils peuvent v comme ministres, maintenir la constitution sans que la , translation du gouvernement dajts un autre lieu soit effectuée. . • .
Le aecrélaire-d'état de grâce et de justice. Je ne suis pas préparé a répondre k toutes les questions qui viennent de m’être adressées : je n’ai pu me concerter avec tous mes collègues : deux d’entre eux ne sont pas même présens dans la salle j mais je peux afiGrmer aux corlës que le gouvernement est fermement persuadé que le salut de la patrie est intéressé k ce que le gouvernement et les cortès soient transférés dans un lieu plus sûr.
M. Galiano ‘prie le ministre de ne plus continuer k prendre part k la discussion, attendu qu’il va faire une nouvelle proposition. Il continue sou discours, et s’efforce de prouver la nécessité où sont les cortès de s’adresser directement au roi pour l’engager à sortir de Séville avec la famille royale , le gouvernement et les cortès. Il propose de nommer une députation pour se rendre auprès du roi et pour lui parler de la nécessité de quitter Séville. ,,
Approuvé sans discussion.
M, ArgucUca propose une addition pour fixer Vile de Cadix {la isla Caditana) comme le lieu où le gouvernement et les cortès doivent se rendre, et l’heure de midi^ demain , au plus tard , comme l’époque du départ. — Approuvé , après quelque discussion.’,.
, Une lettre des ministres annonce que S. M. le roi est prêt k recevoir la députation des cortès k cinq heures du soir* , I ■■ ■ I .’/t' !'•
Peu après, cette députation sort de la galle; elle .est composée de MM. Valdès (Cayetan), Beecira, Calderon ,
( qS )
Ahréii ^ Benito , Moure', Prat , Siirria , Âillon , Tomas, Trujillo, Montcsinos , Suarez , Uorente et deux secrétaires.
De retour du palais, M. Valdès fait le rapport suivant:
« La députation des cortès s’est présentée à S. M. le roi : elle lui a fait observer que les cortès, étant en séance permanente, avoient décidé qu’elles quitteroient Séville demain , en conséquence des renseiguemens qui leur étoient parvenus sur l’état des choses , puisque l'ennemi, eu faisant quelques^ marclies forcées , peut rendre la translation impossible. 11 conviendroit donc que la personne du roi et les cortès se rendissent dans l’^e de Cadix. Nous priâmes S.M. d’avoir la meme bonté qu’elle avoit eue h Madrid, lorsqa*ellc se détermina ^ quitter cette capitale : nous lui dîmes que Séville n’'étok plus un lieu sûr, et que si les cortès aVoient fixé Séville comme leur résidence , c’étoit pour engager l’ennemi plus avant, vu que ce n’est pas la même chose de s’avancer 8o lieues ou 180 lieues. L’ennemi ayant pénétré jusqli’â lâ capitale, cherche maintenant k s’approcbcir de Séville. Il convient donc que S. M. se transporte de sa personne dans un lieu comme les remparts de Cadix nous en offrent. »
« S. M. a répondu :
« Ma conscience et l’intérêt de mes sujets ne me per- « mettent pas de sortir d’ici. Comme individu, comme « particulier, je ne verrois aucun inconvénient k me trans- « porter ailleurs; mais, comme roi, ma conscience ne me « le permet pas. »
a Nous représentâmes k S. M. que sa conscience ne seroit pas compromise , puisque si , comme homme , il est susceptible d’errer , comme monarque constitütionnel , il n’est sujet à aucune responsibilité; qu'il ne fera qtic suivre
les conseils de ses ministres et des représeotans de la QâttiaB , responsables du salut de lapatrie.
S. M. re'pliqua : « J’ai parlé. »
La députation , ayant rempli sa missibn , représente aux cortès que S. M. ne regardeit pas sa translation comme convenable. ' '
Après un court discours de M. Galiano , on lit la pro> position suivante de ce député ; '
« J’invite les corlës, vu le refus de SI M. , de mettre k « l’abri de l’invasion ennemie sa personne royale et sa fâ— « mille , k déclarer que le cas de considérer S. M. comme « étant dans un empêchement moral de remplir ses fonc- « tions, cas prévu par l’article il>7 de la constitution, est « arrivé, et ’a nommer une régence provisoire qui, piour le <( seul objet de la translation, réunira les attributions dà « pouvoir executif.»
MM. Vai gas , Infatizon et Roméro parlent contre la proposition , qui est appuyée par MM. Arguelles et Olivier.
La proposition est approuvée.
Sur la proposition de Galiano, le commandantgénéral , le gouverneur et l’intendant de la ville sont mandés k la barre.
On nomme une commission pour proposer quel sera le nonabre des régens , et quels individus rempliront çes fonctions. Cette commissinn , composée de MM. Arguelles, Gamez , Bececra , Cuadra , Alava , Escovedo , Infante , Isturitz, Salvato et Florez Calderon , se retire de la salie , et revient bientôt ^vec la proposition suivante :
U La régence est composée de trois individus, savoir ; « M. Cayetano Vaidès, député, président -, M. Gabriel de
K Ciscar, cotneiller-d'Aat; et M. Gasparrf de Vigodet , « également conseiMer-d’élat. »
La proposition est approuvée. D’après la demande de M. liiégOf les régens Val dès et Ciscar étant présen», prfr* lent scrtneut à la constitution entre les mains du président des coitès, et prennent place sur dessiéges devant le trône. Le président de la régence et le président prononcent des discours analogues h la circonstance. Les corlès nonnient une députation pour accompagner la régence an palafe; les membres de cette députation sont MM. Riégo , LIerente, Calderon et Aillon. La régence part avec ce cnrtégé au milieu des applaudiseemens et des cris de vive la Régence*.
Le régent Vigodet, absent pour des aHkires majeures, arrive dans ce moment et prête le serment.
Un message du président de la régence annonce anx cortès que la régence provisoire du royaume s’est, installée a onze heures du soir , dans le palais archiépiscopal de cetK ville. ,
A trois heures, le président dit a l’assemblée que, d* après les avis reçus de la régence , rien ne s’oppose è ce que lia séance, soit suspendue jusqu’k huit heures du matin; mais l’assemblée décide b runanimité de rester en permanence.
Loisqpi'on a lu îa réponse noble et ferme du roi , U est facile de juger la vérité du manifeste qui suit , et qiie lés cortès publièrent au nom de Ferdinand.
Manifeste du. roi à la nation espagnole:
« Lorsque Napoléon ,‘oprès avoir réduit a la soumission et au silence le continent de l’Europe , nous mif dans la cruelle alternative de choisir entre la désélation ét Pîgno- ’
Scconiie partir. ej
miuie , ^ns hésiter un instant vous vous êtes familiarisés avec le malheur, et, par le chemin difficile qui se présentoit devant vous , vous sûtes enchaîner la victoire k vos drapeaux et assurer votre indépendance. Il senihloit qu'après avoir donné le scandale d’envahir les droits des nations , ceu;t qui se disent les restaurateurs de l’ordre et les régulateurs de l’Europe n’auroient pas dû renouveler un exemple si funeste sans en redouter les résultats; il sembloit qne le peuple noble et vaillant qui sut par tant de travaux triompher enfin de l’Attila français, obtiendrait plus d’é^ gards des princes qui lui doivent tout. Il n’en est pas ainsi dans le court intervalle de trais lustres, la malheureuse Espagne se voit exposée de nouveau aux calamités d’une invasion semblable k la première. On dirait que Buonaparte, du fond de son tombeau , pour venger sa chute , souffle son ambition k nos imprudens ennemis , les entoure des mêmes prestiges, et les pousse dans Pablme fatal où lui-même s’est englouti.
« Pour couvrir cette manie frénétique de commander et de dominer surtout , et l’agression scandaleuse du Gouvernement français pour l’obtenir , on a inventé des prétextes aussi vains que déshonorans; on donne le nom d’insurrection militaire k la restauration du système constitutionnel dans l’empire espagnol; on donne k une libre acceptation le nom de violence , k mon adhésion celui de captivité , et l’on traite de faction les cortès et le gouvernement qui ont ma confiance et celle de la nation! Voilk les motifs qu’on allègue pour troubler la paix du continent , pour envahir le territoire espagnol, et mettre k feu et k sang notre malheureux pays. ' ''
< « Mais k qui prétend-on imposer pas des soupçons si
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absurdes? Est-ce k l’Europe , à qui'la raison et l’équité ont rendu la justice qu’elle mérite? Est-ce k l’Espagne , dont l’opposition prononcée prouve combien ils sont faux? Je n ai pas besoin , Espagnols , de vous rappeler les succès de notre régénération. Vous savez^ et tout le monde saitj que, si quelques militaires ont été les premiers k faire entendre le cri de la liberté sur un des points de la péninsule, toute la nation répondit volontairemeiU k ce cri, et qu’en moins de deux mois la constitution fut proclamée et jurée dans toutes les provinces.
« Jamais un souhait, jamais une acclamation si rapide et si universelle n’ont été réalisés d’uue manières! parfaite. On n’en peut trouver d’exemples que dans ce concôurs unanime de volontés par lequel vous vous déclarâtes, il y a quinze an», contre l’agression de Buonaparte, et vous vous engageâtes k délivrer votre roi , parce qu’on ne voit que parmi vous ces phénomènes politiques qui surprenneut 1 imagination, excitent l’étonnement et déconcertent toutes les mesures de calcul et de fourberie.
« Après avoir proclamé avec tant de solennité la volonté générale des Espagnols, mon devoir comme Espagnol et comme roi , étoit d’accompagner de mes vœux et d’accepter et jurer ces lois, sous les auspices desquelles vous aviez conservé mon trône , défendu mon indépendance et chassé l’ennemi de notre territoire. Ces lois avoieut été approuvées et reconnues en Europe par les mêmes puissances qui affectent maintenant d’ignorer leur juste et glorieuse origine. Ces lois n’ont pas été données k la nation par l’armée : l’armée et la nation entière les reçurent de leurs représentans, et les jurèreut avec la plus grande liberté et la plus vive reconnoifsance.
( loo )
« Ces 'lois, dont l’e^écntion a cic rrlalhcnrciiscment suspendue [tendant six nmices, présentoient enfin h l’nnxie't^ du peuple espagnol la trauquillitë et le repos, une pers- • peclive de bonheur, un [Ktint cerlain et fixe de rëiininn indépendant de tout intérêt et de toute passion individuelle; c’est II elles seules que les Espagnols en appelèrent et fureot obligés d’avoir recours. Moi-incme je les ai revêtues de mon approbation :jel si des suggestions insidieuses, k ma> première entrée en Espagne, m’empêchèrent de voir l’utiJit'é de leur conservation ; si mon inexpérience et l’ignorance dans ia(|uciie mon absence et ma captivité m’avoieni mis sur les affaires de ma patrie, 'me firent négliger alors des. conseils salutaires, cette circonstance n’afiôiblit pas la justice avec laquelle la nation a réclame des droits qui lni> appartiennent d’une niauière si notoire, et n’« niiHeinent diminué la force de ma parole roj'ate et de mes senaens solennels. ' ,
« Je ne veux ni ne dois les violer, et cette résolution définitive doit suffire [»ur imposer silence h des iaiputations odieuses. Y répondre autrement seroit maoquer moiluêmc au respect dû k ma haute dignité,, et contcilrueB fut > la aux calomnies de nos éternel» détracteurs. En effet, comment pouvoir réfuter ees calomnies si leurs auteucs mêmes ne pensent pas ce q<i?iis> publient tant? Croj'ez-noi ^ Espagnols, la. constitotion n'est pa» le véritable motif dtf ces insinuations ambitieuses et de ki‘ guelfe injuste qa^onr nous fait. En d’autt-e» temps , lorsqu’elle leur eorweneic, nos ennemis approuvèrent et reeoeniweut hi' loi lbodanieutaie de la monarebie : ce qui- tes touche, ce n'est pos< ma liberté, car elle leur importe peu ou point du tout; ce ne sont pas enfin nos désordres intérieurs , tant exagérés
par uos eimemis, et (|ui u'existeroieut pas s’ils ne les eussent {Ms fuiiieiitcs; c’est le désir évident et si souvent proclamé de dis|)Oser de .moi et de vous h ieur gré ; c'est de porter atteinte à votre prospéiité et ù voire4<»rluue ; c’est de désirer que l'iàspagne soit toujours attachée au chitr de leur ostentation et de leur puissauce; c’est de faire cpi’elle n’ait de royaume que le nom, et qu’elle ne. soit en réalité qu’uoe province dépendante d’un autre empire . et que iKMis ne puissions vivre et exister (|ue pour eux et par eux.
K Jadis les gouvernemens se respectoient plus entre eux : dam les plaintes qui précédoient les ruptures iiostiles , on laisoil mention des torts dont les peu|ées demandaient la i^taration.
U Pendant que les conventions stipulées dans les traitéi éteient observées personne u’osoit prescrire a des états, quelque ibihles qu’ils fussent, ce qu’ils dévoient faire dans leur intérieur. Maintenant l’ivresse, que la présomptioii^^de la force [iroduit chez les hommes puissans, fait taire tout respect buqiara. Ils ne veulent plus couSuIter dans leur gouvernement que ieur caprice, leur intérêt particulier et leur volooté.
Mais ce langage et ces principes, inouïs jusqu’à présent dans le droit des gens, sont moins que jamais applicables aux Espagnols. Comment ces cabinets égarés ont-ils pu s’i<r jnaginer qu’une nation de douze millions d’ùmes, située » l’extrcntité de l’Europe, environnée par la mer et défendue par les Pyrénées , peedroit si prpinptement le seotiment de sa.force et de sa position ?
« Qui a pu leur promettre que , dégénérant de sa noble 6cné qui la distingue entre tous les peuples du monde,
elle plieroit le genou devant eux, quand cllê a rcAisé de fléchir devant la fortune et le pouvoir colossal de Buonaparte? Qni enfin leur e dit que les Espagnols étoient tellement insensés et tellement vils, que, pour-<fuir les dangers qu’on leur présente, ils consentiroient h échanger les biens qu’ils doivent h la liberté, contre le fouet de la servitude.
« Tous les biens que procure h l’homme une société bien organisée, le citoyen espagnol les possède; dépendant seulement de la loi, inviolable dans l’exercice et la jouissance de sa pensée, de sa personne et de ses biens, ne contribuant aux charges publiques que par des sacrifices réglés par les représentans ; intervenant par lui-mème et par des personnes de sa confiance , dans la répartition et l’appiicatron de ses sacrifices, voyan< ouvertes h son activité et à son industrie toutes les routes de la science , de la gloire et de la fortune , il ne voit sur la surface de la terre aucun ètfe à qui il soit inférieur par sa dignité sociale.
« Tel est , tel doit être l’Espagnol par la loi, O .vous , s’il peut en êtrd, qui redoutez la bitte dans laquelle l’injnstice étrangère vous a engagés, transportez-vous pour un moment dans l’avenir , et snpposez-vous au pouvoir de vos ennemis! Tyrannisés par les chefs, insultés par les subalternes, pressurés par les publicains, environnés d’espions, désignés anx soupçons , assaillis par les délations , sans sécurité, sans considération aucune, ni politique ni civile, devenus le jouet des insolens et la risée des lâches : tel est le déplorable destin ipii vqus attend, et alors vous reconnoltrez qu’il en coûte moins pour conserver la' liberté que pour souffrir l’orgueil des oppresseurs.
■ « Quant h moi, qui, placé par la Providence à la tète
( io3 )
d’une nation magnanime et généreuse , lui dois tout ce que je suis, je ne manquerai pas, je le jure, aux obligations sacrées qu'un si haut poste et de si éclatans bienfaits me signalent et m’imposent. Décidé h suivre votre sort, je ne veux ni ne dois accepter d’autres traités et d’autres conventions ( bien qu’on n’en ait encore propesé aucun b mon gouvernement ) que ceux qui seront conformes b la constitution politique de la monarchie. Les monarques de l’Europe qui se sont unis pour notre perte, entraînés par un parti implacable et téméraire, prennent ma liberté pour prétexte de leurs attentats j mais ils se trompent étrangement s’ils croient ainsi en imposer au monde, et surtout b moi. Pensent-ils, par hasard, que j’ai déjà oublié les artifices par lesquels Napoléon , en se disant mon allié , mon protecteur, mon ami , m’attira dans ses bras pour me prodiguer de perfides caresses et me dépouiller de ma couronne ? Ne sontce pas ces mêmes princes qui, pendant si long-temps, re-’ connurent mon tyran, et confirmèrent son usurpation? Est-ce, par hasard, pour ma défense et pour ma rançon qu’ils se sont ensuite armés contre lui ? N’est-ce pas bien plutôt pour leur propre péril et pour la sûreté de leurs trônes menacés par cet homme insatiable et ambitieux ? Ils parlent de ma liberté ! qu’entendent-ils par ce mot ? Est-ce celle qu’ils donnèrent au roi de Naples , mon respectable oncle , à qui ils n ont laissé accomplir aucune des promesses qu’au moment de son départ pour Laybach il fit solennellement b ses peuples? Et après avoir été les fauteurs et les instigateurs de toutes les vengeances, de toutes les persécutions, de tous les maux qui sont tombés sur cette malheureuse nation , quand pour un moment ils ont cru qu’il leur couve-» noit de se présenter sous un aspect diflerent , u’ont-iU pas
rejeté sur le gouveruoiuefit de ce uiôuHr^io tout l’odieux de seuiblebles wiolencee'?
e Kon , l'^fkagnols , noo ; !je «epoueee , ‘dès ue mouient , k la Taoe du -ciel et de la terre , eette proteetwa , cette défense c)ui «u’oflensent et me dégradeut. C’eet par vous que je suis roi , et je ue veux l’être que |)ar vous et avec vous. Dans la paix , dans la guerre , dans le repos , dans les traverses , je vous ai toujours trouvé ooustans et fidèles; ma liberté et mon bonheur seront mieux gardés au milieu de vous qu’au milieu des baïonnettes ennemies , et j’aime bien mieux res{)ecter les lois que nous avons tons, jurées , que d’être l’instrument de leurs volontés capricieuses et de leur politique isbumaine. Unissez- vous cordialement k moi, comme dès ce moment je m’unis à vous ; oublions tous réciproqiienienl nos soupçous, nos défiances et nos querelles. C'est un mal qu’entraînent presque toujours avec elles les disnussious sur k gouvernement, mais qui doit céder k un plus grand a'ulérêt , celui de la driense commune. Défendons et soutenons la constitution , d’abord parce qu’elle est notre loi fondamentale ; et ensuite parce qu’en l'attaquant ou ot;taque les droits sacrés et inviolables de notre iudépeudancc. Si elle a des défauts , ce n’est pas anx monarques de l'Europe k les corriger , «t surtout lorsqu’ils se prévalent de l’insulte, de la menace et de la force. C’est k nous seuls qu’il appartient de perfectionner cette œuvre , et nous ie ferons, quand il nous conviendra et qtie nous le jugerons nécessaire. Ce qui importe maintenant, c’est d’être 'Espa- • gnols ; soyous^le tons de cœur, que notre volonté soit une, et la patrie , n’en doutons pas , la patrie et la liberté seront sauvées.
U Ainsi seront déjouées et détruites les espérances dont
86 nourrit l’injustice de nos ennemis. Ils comptent sur notre foiblesse , supposant que nous ne pouvons leur résister; ils comptent smr notre lâcheté i supposant que nous n'avlms pas le -oonrage de leur faire face ; ils comptent suf «os divisons intérieures, supposant que nous n’aurons pa assez de raison pour y mettre im tenue ; ils comptent enfin sur notre isolement , supposant qu’aucune autre piys^anoe ue s’intéressera à iKJtre sort. Coufiansdans cette Idée qu’ils ont de notre absolue nullité, ils s’imaginent vous effrayer en traînant contre vous les mêmes chefs et les mêmes sol» dats qui furent en d’autres temps les iustrumens aveugles de «dui qui ëpouvantok l’Ëurope. Mais vous aussi, vous êtes les memes ; personne a-t-il pu jamais mettre en doute votre généreuse résolution? Non, Espagnols! aux armes! la voix du poiut d’honneur vous y appelle, l'honneur national l’exige, le commaude. Qu’ils viennent, ces téméraires! les champs, les précipices, les cavernes, les puits et même jes mmsona , sont encore couverts des osseiuens et teints du sang de leurs prédécesseurs 1 Qu’Hs viennent éprouver le meute sort ^ et puisque l’humanité et votre justice ne disent rien lices coMirs 'de marbre, au moins l’extermination leur servira de leçon ; et vous aurez , par votre sublime dévouement et votre noble constance, assuré k la nation sa liberté politique, h moi , ladiguité de ma oouronne, h tous, l’indépeudance !
« Alcazarde Séville, le i3 avril iSaS.
« Ferdinanu. »
La régence du royaume a daigne adresser , sous la date de ce jour, au secrétaire-d’état de grâce et de justice, -le ‘décret suivant.
« Le scandaleux attentat de In translation k Cadix de la personne sacrée du roi, notre maître, et de sa royale iàmille , a mis la régence du royaume dans la nécessité d’adopter, des mesures promptes et efficaces pour assurer l’existence précieuse de cette auguste famille contre des actes ultérieurs plus horribles encore. En conséquence de quoi elle qrrète ce qui suit :
« Ârt. 1 *'. Il sera dressé une liste exacte des individus faisant partie des cortès actuelles , des membres de la prétendue régence nommée k Séville , des ministres et officiers des milices volontaires de Madrid et de Séville qui ont commandé pendant la translation de S. M. de cette dernière ville k Cadix, ou qui ont aidé k l’effectuer.
« 3. Les biens appartenant aux personnes comprises dans la susdite liste seront immédiatement séquestrés, jusqu’k nouvel ordre.
« 3. Tous les députés des cortès qui ont eu part k la délibération dans laquelle a été résolue la déchéance du roi, notre monarque , sont par ce fait seul déclarés coupables de lèse-iuajesté, et les tribunaux leur appliqueront, sans autres formes que la reconnoissance de l’identité de la personne, la peine fixée par les lois pour le genre de crime sus-déterminé.
« 4. Seront exceptés de la disposition précédente, et au contraire dignement et honorablement récompensés, tous ceux qui contribueroient efficacement k rendre la liberté k notre auguste seigneur et maître et k sa royale famille.
« 5. Les généraux et officiers de troupes de ligne et de . milices qni ont suivi le roi k Cadix , sont rendus personnellement responsables de la vie de LL. MM. et AA: RR. , et pourront être traduits devant un conseil de guerre pour y
être jugés comme complices des violences exercées contre le Roi et la famille royale , par cela seul que , pouvant y mettre obstacle , ils ne l’auroient pas fait.
« 6 . On transmettra par le moyen le plus prompt et le plus opportun au gouverneur de Ceuta des ordres explicites pour qu’il interdise l’entrée de cette place aux cortès et au gouvernement révolutionnaire, s’ils tentoient de s’y présenter , k celte condition toutefois que les augustes personnages ne soient en rien exposés par la résistance.
« 7 . On coordonnera en même temps,^e concert avec S. A. R. Monseigneur duc d’Angoulême, les mesures de vigilance leç plus sévères par mer et par terre, pour empocher , s’il y avoit lieu , la translation outre mer de LL. MM. et AA. RR. •
« 8. Seront continuées pendant huit jours les prières générales pour implorer la clémence divine dans des circonstances aussi critiques , et pendant le même temps seront fermés les théâtres et sont défendues toutes dîssipapatlons publiques.
« 9 . Par courriers extraordinaires, on donnera communication des présentes mesures aux principales cours de l’Europe. Ce que tiendrez pour entendu, et communiquerez k qui de droit pour exécution.
« Au p 4 )ais,le aS juin i8a3.
« Le duc DE l’InfAntado, président j le duc de Montemar; Vévéque d’Osma-, Antonio Gômez Calderon î ,A. D. Josef Garcta^ de la Torre. »
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